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PROLOGUE

Voici les faits.

Les choses se sont passées, se passent, ainsi.

Et si nous ne comprenons pas immédiatement, c’est que peut-être nous nous sommes trouvés à cet endroit trop tôt, plus tôt que prévu, avant la venue de l’Histoire.

Car tel est mon nom : UNE HISTOIRE.

Et c’est de cette manière que les choses s’imbriquent et se mettent en formes. À cet endroit, un jour, une Histoire passera, qui absorbera ce que nous n’avons pas compris pour nous l’expliquer, par la bouche de quelqu’un.

Mais peut-être que bientôt, en cet instant comme en cet endroit, se promène l’Histoire. Peut-être, qui sait, la « bouche de quelqu’un » est-elle la vôtre. Les yeux de quelqu’un vos yeux.


CHAPITRE PREMIER

Le soleil blanc cassait les ombres, comme s’il avait voulu les réduire en poudre, en faire une cendre épaisse, pour étouffer les grésillements des insectes. Il n’y avait pas seulement des mouches, mais des centaines, des milliers d’autres bestioles invisibles, enterrées, narguant la lumière aveuglante. Des lézards verts et jaunes se coulaient sur les murs pétris de silence, par saccades, ou restaient immobiles comme des excroissances de pierre, des boursouflures de crépi écaillé ; leur gorge palpitait, ils ne faisaient que respirer rapidement.

La rue était muette, depuis longtemps.

Morte.

Comme une espèce de vieux squelette éparpillé, qui n’intéressait plus personne, sinon la vermine vorace.

Cette stupeur vibrante dans l’air embrasé avait peut-être gagné le reste du monde – la planète n’était plus qu’un amas d’ossements jaillis pêle-mêle de sa propre putréfaction, de son irrémédiable anéantissement…

Dans la maison, quelque chose bougea.

C’était une maison semblable aux autres, une ruine pareille, que rien ne distinguait spécialement, sans particularité frappante. Comme les autres bâtiments de la rue, le coup de faux l’avait sabrée au niveau du quatrième étage. Au rez-de-chaussée, deux portes s’ouvraient sur ce qui avait été le trottoir – et qui ressemblait présentement à une vieille croûte de lave sèche, fissurée, craquelée. Il y eut encore un bruit, dans la maison. Une pierre roula, quelque part, dans le fatras qui comblait la ruine aux trois quarts de son volume. Dans la façade, entre les portes, ce qui avait dû être une devanture de magasin, probablement, faisait maintenant songer à une grande bouche ouverte sur un cri d’effroi définitif. Par cette gueule béante, encore cernée de chicots de verre brisés, s’échappa un souffle léger de poussière farineuse.

La petite fille s’encadra dans la porte de gauche.

Elle se tint immobile un grand moment, appuyée d’une main au chambranle métallique éclaté, son regard perdu dans la rue vide. Sur le mur, au-dessus de sa tête, un lézard fila comme une flèche et stoppa, net, deux mètres plus loin.

La petite fille avait un visage dur, pointu, des yeux d’aluminium poli, un nez plat aux narines largement écrasées sur ses pommettes. Elle était barbouillée de poussière et de sueur, comme des balafres sombres qui lui marquaient les joues et le tour de la bouche, dégoulinaient sur son menton, dans son cou. Ses cheveux décolorés tombaient en mèches poisseuses ; un toupet hérissé se dressait au sommet de son crâne.

Elle regardait la rue, sans avoir l’air d’attendre pour autant quoi que ce soit de précis. Sa main posée sur le chambranle quitta son point d’appui ; elle laissa retomber son bras maigre le long de son corps. Un grand moment, encore, elle conserva cette position statufiée, avec ce regard plat, inerte. Elle ne faisait rien d’autre que respirer à petits coups, copiant la façon de faire des lézards.

Sa taille était celle d’un enfant ordinaire de huit ou neuf ans, mais l’expression gravée sur son visage obtus n’avait pas d’âge véritable – ou bien creusait la marque d’une vieillesse sans nom. Pour tout vêtement, elle portait un court maillot de légère toile rose élimée, constellé de trous et d’accrocs, d’une saleté absolue. Pendue à son cou, sa plaque d’identité sociale génétique tombait dans l’échancrure du maillot. Son nom et ses coordonnées génotypiques (ainsi que d’autres codes destinés aux machines de contrôle de la Santé et de l’État Civil) étaient inscrits sur la carte de matière plastique sombre… parfaitement illisibles, sous la crasse et la poussière.

La petite fille n’aurait pas dû se trouver là.

Probablement, elle n’aurait pas dû vivre non plus.

Elle quitta l’encadrement de la porte, fit deux pas dans la rue, en plein soleil, s’immobilisa de nouveau. Elle regarda autour d’elle. Il n’y avait rien de changé. Rien ne bougeait.

Au-delà des crissements des insectes, plus loin, derrière les barrières hérissées du paysage clos, s’élevaient d’autres bruits, indécelables à la première écoute. Ce n’était pas la mort totale. Une autre respiration… des chuintements saccadés, des borborygmes sourds.

La petite fille ne semblait guère préoccupée par ces bruissements de fond qui planaient sur le paysage – un peu comme si le tremblement de l’air avait émis sa propre sonorisation.

Elle s’accroupit, lentement, posa les mains sur ses genoux osseux, pencha son buste en avant. Au sol, dans la poussière de craie, de grosses fourmis noires à tête jaune allaient et venaient, terriblement actives et énervées. Elles laissaient derrière elles d’infimes traces entrecroisées. L’enfant s’abîma dans la contemplation des insectes.

Elle urina soudainement, sans bouger, accroupie. Le jet de liquide frappa le sol avec force, éclaboussant les cuisses et les mollets de la petite fille. Elle eut un simple mouvement balancé, portant son corps tantôt sur une jambe, tantôt sur l’autre, tandis qu’elle écartait légèrement les cuisses. L’urine brune, très colorée, coula en direction des fourmis, provoquant un court instant de panique parmi les bestioles. La petite fille regarda longuement tout cela : la flaque de pisse qui grandissait et les fourmis qui tournaient autour, qui hésitaient avant de se tracer un autre chemin. Et puis la flaque sécha.

Un claquement sourd retentit à l’extrémité nord de la rue, comme une sorte de coup de feu étouffé, ou ce genre de pet lâché par une bulle de résine, quand un arbre brûle. Dans la fraction de seconde suivante, la petite fille s’était dressée sur ses jambes, tendue, tous les sens en alerte, son regard de métal réduit à une double fente mince. L’intérieur de ses cuisses portait de nouvelles marques sales, laissées par la projection d’urine et de poussière.

Son souffle se fit encore plus court, plus lent, et toujours plus court, toujours plus lent, au fil des secondes qui tombaient. Et puis ses épaules s’affaissèrent, cette tension qui la durcissait en un seul bloc fondit. Une sorte de sourire, ou une manière de grimace soulagée, tira ses lèvres, furtivement.

Là-bas, sur une fenêtre morte de l’immeuble effondré qui marquait le bout de la rue et le carrefour enseveli, un chat fou fit son apparition, pelé et galeux, s’assit sur le rebord de l’ouverture, le cul sur la pierre chaude, la queue raide.

Juste un chat fou.

La petite fille se mit en marche. Elle fit une vingtaine de pas, collée contre le mur des maisons, ne s’en éloignant que lorsque des tas de gravats l’y obligeaient – et revenant bien vite poser sa paume contre le crépi friable. Elle avait une démarche vaguement déhanchée, projetait nerveusement son cou en avant, à chaque pas. Sa plaque d’identification battait contre les os saillants de sa cage thoracique.

Au bout de vingt pas, elle s’arrêta, regarda encore en direction du chat fou (toujours sur sa fenêtre), tourna les talons et revint vers la façade de l’ancien magasin.

Elle n’aurait pas dû se trouver là, mais ne s’en souciait guère, apparemment. Il eût été bien difficile de dire, de toute façon, si elle se souciait de quelque chose, ou pas.

Elle était là pour exécuter une tâche précise, et c’est ce qu’elle faisait. Rien d’autre.

Elle s’appuya de nouveau au chambranle tordu de la porte, balaya d’un geste mou le vol d’une mouche venue bourdonner devant son nez, se gratta le haut du crâne d’un doigt recourbé. Des pellicules de peau sèche tombèrent de ses cheveux raides.

La flaque d’urine n’avait laissé aucune trace, au sol. Les fourmis continuaient d’aller et venir, suivant leur nouveau trajet.

Au-delà des crissements des insectes, la respiration asthmatique de ce qui avait été une ville puisait.

Le soleil, petit à petit, laissa les ombres grandir et respirer.

La vie battait dans la gorge des lézards.


CHAPITRE II

Le mono-R. réduisait progressivement sa vitesse et une faible secousse faisait vibrer les coussins amortisseurs en étau, au passage de chaque intersection de rail.

Bien avant de franchir la limite périphérique du secteur en rénovation, l’odeur était entrée dans le wagon par les volets des aérateurs découpés dans le haut des vitres. Une odeur de merde, de charogne, de cendres froides, et d’autre chose encore… du chlore ?

Natroz était incapable d’identifier la puanteur. Et d’abord, pourquoi se creuser la tête à ce propos ? La source d’inquiétude était ailleurs. Car il était inquiet.

Et n’avait pas à l’être.

Pas pour une malheureuse odeur de merde, en tout cas. Peut-être ce sentiment d’inquiétude s’auto-nourrissait-il de lui-même ? Il se faisait du souci parce qu’il se faisait du souci…

Normalement, il n’aurait pas dû être perturbé par ce message olfactif. Il avait été préparé, projeté, de manière à ce que l’attaque odorante le laisse imperturbable (ou, en tout cas, le dérange moyennement, dans les plus larges limites du supportable), comme les autres. Comme ceux qui vivaient ici…

Ou plutôt non, précisément, puisqu’ils prétendaient eux aussi n’avoir pas été projetés correctement pour cet environnement… puisque c’était la cause du dérapage de certains d’entre eux…

Natroz s’inquiétait surtout pour les heures à venir : si une odeur flottante engouffrée dans le wagon d’un mono-R. filant à pleine vitesse était capable de l’agacer de la sorte, en dépit de son conditionnement, comment allait-il réagir, bientôt, quand il lui faudrait se mouvoir en plein dans la puanteur ? Comment résisterait-il ?

À moins qu’il joue sur ce handicap, avec une opportunité toute professionnelle, qu’il utilise la faille et s’en fasse une arme… Puisque certains éléments travailleurs se plaignaient de ne pouvoir résister à l’environnement, prétendaient éprouver des malaises permanents… jouer ce jeu ?

Mais s’ils mentaient ? S’ils trichaient ?

Et ils devaient tricher.

SINON, QUI TRICHAIT ?

Natroz réfléchissait. Il en avait mal à la tête. Ou alors, la cause de la migraine était-elle due à l’odeur, à son conditionnement défectueux ? Il ne devait pas se tracasser pour si peu, et le savait. Pourtant…

Il était seul dans le wagon, comme prévu – il avait consulté l’Information avant d’embarquer. Le mono-R. 345 avait quitté le point A et se rendait à B sans escale. Point A : Paris Nouveau II ; point B : Zone Marseille Médit. Mort (Z.M.M.M.)

Natroz aspira profondément, lentement ; il s’emplit les poumons de cet air moite et nauséabond. Ferma les paupières. Il attendit quelques secondes, puis expira entre ses dents serrées, les lèvres à peine entrouvertes. Il ne devait pas s’inquiéter, allons… Bien sûr que non. Ils avaient certainement tout prévu à l’Agence. Son guide Natroz Contrôle veillait. Et il fallait laisser au conditionnement le temps de faire effet.

Il rouvrit les paupières. La bouffée d’angoisse se dissolvait. Tout allait bien. Tout irait bien…

Assis derrière la vitre bleutée, marquée en diagonale par les larmes séchées d’une ancienne averse, le torse raide et les mains posées à plat sur le siège de skuir, Natroz Action regarda défiler le paysage. Rien de bien réjouissant – mais Natroz, en mission, n’avait pas à se réjouir, ou non, à la vue de tel ou tel panorama. Des terres abandonnées, en friche, des collines arides et des forêts calcinées, des centres d’habitation déserts ; la ligne du mono-R. évitait les agglomérations et les secteurs occupés. Il crut apercevoir, cependant, à deux ou trois reprises, des groupes d’humains qui se déplaçaient à pied, parmi les broussailles épineuses. Il vit une colonne motorisée de gardiens de la Santé qui roulait vers le nord et soulevait derrière elle un épais nuage pulvérulent. Rien d’autre.

Il somnolait plus ou moins quand le mono-R. s’arrêta à la périphérie de la zone nettoyée, laissant monter à bord les deux inspecteurs en tenue couleur de rouille. Il ne bougea point, les regarda venir à lui, sans ciller. Sur le quai de la station de contrôle, quatre véhicules étaient garés. Une trentaine d’hommes en uniformes devisaient entre eux ; à peine avaient-ils levé les yeux à l’arrivée du mono-R.

La grimace dégoûtée des deux gardiens ne surprit nullement Natroz. Il était habitué. Il aurait pu prévoir la seconde exacte à laquelle les deux hommes tordraient leurs lèvres pâles et le fusilleraient du regard. Un des deux hommes se pencha vers lui, lut la plaque d’immatriculation qu’il portait au cou, consulta son registre, leva un sourcil étonné, une faction de seconde… et c’est à cet instant qu’il grimaça. Écœuré.

Natroz soutint leur regard. Il ne les craignait pas. Et ce qu’ils pouvaient penser de lui ne le dérangeait pas davantage. C’était dans l’ordre des choses. Il fallait probablement des gens comme eux sur terre, il en fallait probablement comme lui.

Ils ne lui adressèrent pas la parole, pas un mot, et il les regarda partir comme ils étaient venus ; ensuite le mono-R. s’ébranla, glissa sur son rail, quitta la station, s’enfonça dans la zone en cours de réaménagement. Natroz s’habituait à l’odeur. Ou celle-ci était moins forte…

À un moment, il se leva. Il ouvrit le caisson aux bagages, au-dessus de sa place, en tira un sac de toile rude muni d’une bretelle et d’un rabat de cuir fané. Il dégrafa les sangles du sac, hésita un court instant, haussa faiblement une épaule. Il se déshabilla et enfila les vêtements contenus dans le sac. Après quoi, il fourra les effets qu’il avait retirés dans un des caissons à bagages du compartiment, avec le sac. Il revint s’asseoir à sa place.

Il était grand, maigre, le teint gris. L’expression neutre de ses yeux délavés n’avouait rien.

Sur la plaque d’identité pendue à son cou, le nom inscrit, « NILOYS », n’était pas le sien.

Il ressemblait à n’importe quel individu du puzzle, à n’importe quel élément de transit né de l’ancien génotype-modèle. N’importe quel « gibier d’eau », comme on les appelait parfois.

C’était ce qu’il fallait.

Après tout, lui-même n’en était pas si éloigné.

Un gibier d’eau…

Le mono-R. ralentit une fois de plus, s’arrêta en bout de quai de cette nouvelle et ultime station. Sous les verrières des hangars, partiellement brisées, la chaleur était étouffante. Une foule bruyante de soldats prit d’assaut les wagons. Natroz s’éloigna sans leur accorder attention. Il croisa des regards étonnés, ou hostiles, ou indifférents. Après deux heures de silence ouaté, il retrouvait le bruit, enfin.

Il retrouvait également la puanteur – mais c’était supportable.

Plus vite il accomplirait son travail, plus vite il quitterait cet endroit.

Hâtant le pas, il quitta la station pour s’enfoncer dans les artères de l’ancienne ville. Il savait exactement où aller.


CHAPITRE III

La petite fille quitta soudainement son poste d’observation, dans l’encadrement de la porte au niveau de la rue. Elle recula à l’intérieur de la maison en ruine, s’enfonça dans le patchwork de mauvaises ombres et de lumières crues qui tapissait le chaos. Elle savait où poser ses pieds nus et calleux parmi les débris. Des volutes de poussière de plâtre s’accrochaient à chacun de ses mouvements, accompagnant sa progression.

Elle utilisa, pour grimper au niveau du premier étage, une portion d’escalier métallique dressé de guingois, sur les marches duquel l’empreinte de petits pieds avait laissé une trace dans la couche poudreuse qui les moquettait : ce n’était pas la première fois qu’elle utilisait ce passage. Après avoir jeté un coup d’œil rapide sur l’extérieur, par la fenêtre éclatée du palier, elle poursuivit son ascension, contournant un pan de cloison branlant. Il n’y avait plus d’escalier. Elle utilisa la cage d’ascenseur encombrée de poutrelles enchevêtrées et de plaques de béton, grimpait souplement ; ses gestes étaient sûrs, précis, prenant juste le temps d’assurer ses prises. Là encore, elle avait dû accomplir cet exercice plus d’une fois.

Et puis elle se retrouva au sommet de l’immeuble sabré, sur une plaque de béton armé encore scellée dans le mur – tout ce qui restait du palier du quatrième étage. À hauteur de ses yeux, les cloisons dessinaient l’entrelacs de leurs crêtes déchiquetées. Les décombres des immeubles voisins ne s’élevaient pas plus haut, la même bombe à compression avait soufflé tout le quartier (la petite fille savait cela : elle n’avait pas été témoin direct, mais on lui avait longuement parlé des bombes de nettoiement et de leurs effets… cela faisait partie de ses connaissances…) Elle s’assura que le fragment de palier tenait bon sous son faible poids, sautillant légèrement deux ou trois fois sur ses jambes maigres, puis elle s’installa à califourchon sur le rebord de la fenêtre éclatée dont l’emplacement s’inscrivait encore entre deux fragments de jambages verticaux.

Là-bas, toujours assis sur le bord d’une autre fenêtre, le chat-fou n’avait pas bronché : il se tenait plus immobile qu’une statue, fixant probablement une proie, un lézard peut-être…

Le soleil frappait méchamment. La chevelure de l’enfant paraissait maintenant tout à fait blanche, toute blondeur avalée par la lumière décapante. À la racine des mèches fines et hérissées, la peau du crâne rosissait. Bientôt, le dessus de ses joues, l’arête de son nez, ses bras prirent une teinte rougeaude ; les gouttes de sueur perlant à ses tempes coulaient dans les petites rides en pattes d’oie imprimées aux commissures de son regard acéré. Elle ne fit rien pour se protéger de la chaleur, laissa rouler la sueur.

De ce point d’observation élevé, elle pouvait voir au-delà de la rue. Elle pouvait voir la ville, et même plus loin encore, jusqu’aux limites de brume posées par la chaleur, barbouillant l’horizon, jusqu’aux nuages de poussière s’élevant au-dessus des secteurs de travail et liquéfiant le ciel et la terre dans le même flou aquarellé ; elle pouvait voir d’autres tracés de rues qui s’entrecroisaient dans la blancheur, à peine moins blancs, dessinant le quadrillage approximatif des pâtés d’immeubles effondrés. Un champ, une mer de ruines. Un chapelet de bombes larguées de la soute de quelque engin volant avaient fait le plus gros du travail. Ensuite, les équipes au sol s’étaient chargées de peaufiner. Et maintenant, d’autres équipes rénovaient, ratissaient, reconstruisaient.

L’horizon nord n’avait pas de limites distinctes. À travers les brouillards vibrants qui réverbéraient la lumière, on apercevait de loin en loin le tracé incertain d’une colline, la bavure sombre d’une forêt calcinée… quelques points de repères qui situaient la terre, par rapport aux remous suspendus des nuages oubliés. Et encore : ces points de repères mouvants pouvaient s’estomper d’un instant à l’autre.

Des nuées blanchâtres s’élevaient ici et là, en périphérie, à l’aplomb de cette ligne que traçaient les ultimes quadrilatères de la ville. Il fallait un œil aiguisé pour repérer ces fumerolles qui signaient le passage de véhicules des soldats gardiens encerclant le périmètre de la zone en rénovation.

La petite fille avait déjà vu de près des soldats gardiens. Plusieurs fois. Mais pas depuis qu’elle était ici, dans cette zone. Pas dans cette chaleur. Ils semblaient ne pas vouloir se risquer à l’intérieur du périmètre. Ils restaient là-bas, alentour, au nord, à l’est, à l’ouest. Au sud, on ne pouvait pas savoir, ils n’étaient pas repérables – mais ils occupaient fort probablement la ligne du sud aussi. Bien entendu.

La petite fille suivit des yeux le trait rouge du mono-R. quand celui-ci creva la brume, à un moment. Elle le vit ralentir, s’arrêter en périphérie, puis repartir. Elle le suivit des yeux lorsqu’il s’enfonça dans les quartiers démolis. C’était agréable à voir. Comme un scintillement de braise. Ensuite, il disparut entre les blocs des immeubles. Elle attendit. Un sourire satisfait se dessina sur ses lèvres craquelées lorsque le mono-R. fit sa réapparition, filant dans le sens inverse. Cette fois, il ne fit aucun arrêt sur le périmètre, au contraire, il prit de la vitesse et la flèche rouge se planta dans la brume, s’y noya. Disparut. Le sourire de l’enfant fondit pareillement.

Au sud, les tourbillons de poussière épaisse roulaient sur eux-mêmes en énormes vagues, grasses, lourdes, brassant la respiration catarrheuse des engins. D’où elle se tenait perchée, elle ne voyait pas les machines. Juste ce qu’elles crachaient sans discontinuer, juste ces remous de cendres et de plâtre qui levaient une barre opaque jusqu’au ciel, interdisaient toute visibilité en direction de la vieille mer. Elle entendait le bruit. L’amplitude des deux sources sonores ambiantes s’était inversée, au fur et à mesure que l’enfant quittait le niveau du sol et grimpait dans les étages : à présent, on ne percevait quasiment plus les grésillements des insectes, si l’on n’y accordait pas une attention particulière.

Elle ne regardait pas en direction du sud. Les machines et leurs régurgitations pulvérulentes n’offraient pour elle aucun intérêt : c’était son quotidien, son habitude… déjà son insupportable. Elle n’avait pas été projetée pour cela. Elle était née sauvage et hors-la-règle.

Elle se tenait toujours sur cette portion de fenêtre, perchée, là-haut. Le chat-fou, lui, s’en était allé : il avait finalement attrapé ce lézard qu’il guettait depuis près d’une heure, un bond en avant, en limite d’équilibre, un coup de patte, un coup de dents, et il était parti manger sa proie ailleurs.

Elle avait frotté ses mains dans le plâtre, s’en était barbouillé le visage, les bras, les jambes, pour se protéger – un peu tard – de la morsure du soleil. Une fois encore, elle avait uriné, sans y prêter la moindre attention, indifférente, comme si le contrôle de la miction lui échappait totalement.

L’homme fit une apparition brutale, à l’angle de l’ancien carrefour, en bout de rue. Elle le vit tout de suite, dans la seconde. Et dans la seconde, sut qu’il était celui qu’elle attendait.

Celui qui devait venir.

Elle ne l’avait jamais vu. D’autre part, à cette distance, il lui était de toute façon impossible de distinguer ses traits. Rien dans ses vêtements ne permettait de le différencier de la masse des travailleurs de la classe « eau dormante » qu’elle côtoyait depuis toujours. (Il portait des pantalons et une veste-chemise de toile gris-bleu, des chaussures à tiges lacées couvertes de poussière, une calotte à double visière verte : la tenue de tous les conducteurs d’engins, lorsqu’ils quittaient leur combinaison protectrice.)

Elle l’identifia à son allure, à cette façon qu’il avait de se mouvoir en se plaquant contre les murs, à sa démarche prudente et silencieuse, coulée, les semelles de ses chaussures aplatissant la poussière du sol sans lever le plus infime poudroiement. Elle le reconnut, tandis qu’il jetait autour de lui de longs regards scrutateurs.

Elle avait passé sa courte vie consciente à se cacher – c’était sa première règle de survie, la seule chose ou presque qu’on lui avait apprise : manger, et se cacher pour survivre. Si elle était incapable d’expliquer ce que survivre signifiait, se cacher, par contre, elle savait.

Comme celui-là.

Comme les chats-fous, et quelques autres bêtes.

… Et puis, on lui avait dit qu’il passerait par là, forcément. Que s’il venait, c’était pour lui le seul chemin possible…

Avec d’infinies précautions, elle s’appuya contre le mur, ce morceau de jambage de fenêtre dressé en ergot. Ne bougea plus.

Même s’il levait les yeux dans sa direction, il ne pouvait pas la voir… D’ailleurs, il leva les yeux dans sa direction… et poursuivit son chemin.

Il descendit toute la rue, qu’il se décida à traverser au pas de course – quatre ou cinq foulées, amples, sautant légèrement par-dessus les rails descellés qui zébraient le milieu du passage, comme une épine dorsale disloquée. Il bifurqua vers le sud. S’enfonça dans une rue perpendiculaire et disparut.

Il suivit le trajet prévu.

La petite fille se décolla du mur. Elle ne paraissait pas spécialement émotionnée, conservant sous le maquillage de plâtre cette expression sans expression qui pétrifiait son visage. À peine si, l’espace d’une fraction de seconde, son œil avait brillé…

Elle retrouva ces gestes précis, efficaces, automatiques, qui la propulsaient parmi les décombres, et dégringola de son perchoir. Quelques instants plus tard, elle courait en direction du sud, elle aussi, dans l’ombre des murs et les crissements des insectes.

Le vacarme des excavatrices et des niveleuses emplissait progressivement ses oreilles, de plus en plus fort, de plus en plus haut, tandis que l’air qu’elle respirait s’opacifiait, irritait son nez et sa gorge, que la puanteur grandissait…

Tout en courant, sans ralentir son rythme, elle cracha plusieurs fois des noix de salive épaisse et grise.


CHAPITRE IV

En fin de jour, la lumière devint rousse, le soleil se métamorphosa lentement en un gigantesque rond de braise incandescente, pendu là-bas sur l’horizon. Dans quelque direction que se porte le regard, sur toute la surface du chantier, c’était rouge, et flou.

Il était pratiquement impossible d’y voir avec précision à plus de quarante pas. Les hommes, comme les engins mécaniques, se découpaient en silhouettes grumeleuses, gribouillées dans le camaïeu de feu.

Natroz sentit monter en lui une nouvelle nausée. L’angoisse acheva de lui tordre le ventre, aiguisant la douleur incrustée dans ses muscles abdominaux par le précédent vomissement. Une terrifiante sensation de vulnérabilité lui noua la gorge. L’impression d’être déplacé, hors d’action, inutile et inefficace. L’impression – la plus désagréable entre toutes – d’être projeté en dépit du bon sens.

Pourquoi n’avaient-ils pas prévu cela, dans les locaux des profils de mission ? Et Natroz Contrôle lui-même, comment avait-il pu laisser passer cela ?

Il ne comprenait pas, ne comprenait plus. Le malaise physique ne l’aidait guère à penser correctement. C’était du feu qui tournait dans sa tête malade, la même fournaise qu’à l’extérieur, brassant cette poussière infernale.

Natroz Contrôle ! appela-t-il mentalement, et désespérément, de toutes ses forces qui s’effilochaient, pourquoi n’avoir pas songé à la poussière ? Pourquoi la projection n’a-t-elle pas tenu compte efficacement de l’odeur ?

Le boucan des engins lui vrillait les tympans. Des hurlements stridents, des grincements, des chocs rudes de métal contre la pierre, ou bien mordant un autre métal… Mais le bruit n’était pas le pire à supporter. L’insoutenable, c’était respirer cette poudre molle, cette puanteur crachée par la moindre molécule de poussière.

Natroz Action était maintenant à peu près sûr de ne pouvoir tenir un jour entier dans cet enfer. Physiquement, il n’était pas adapté. Une projection mal foutue, bancale, réalisée à la va-vite – ce n’était pas sa faute. Après quoi, l’Agence trouverait drôle de n’avoir plus de travail. S’indignerait. Se lamenterait.

Trébuchant, la démarche incertaine, il franchit les cinq ou six mètres qui le séparaient d’un amoncellement de pierrailles et de débris que les engins et les terrassiers manuels, pour l’instant, laissaient en paix. Il s’écroula à genoux. Le spasme lui tordit l’abdomen, creusa ses reins, brûla son œsophage et lui emplit la bouche d’amertume. Il laissa échapper un cri écœuré, crachant des glaires et du liquide acide. Il ferma les paupières, reprit son souffle. L’appel le tira brutalement de son hébétude.

— Eh ! toi ! Debout !

Il sursauta ; sa bouche s’ouvrit grande et muette, ses yeux s’écarquillèrent. Le coup de pied, porté sans véritable force, l’atteignit à la cuisse. Il compta sept silhouettes, là, debout, en arc de cercle, le cernant, le bloquant contre son tas de gravats. Des silhouettes comme il en avait croisé des dizaines, depuis son arrivée sur le chantier, comme il y en avait des centaines, s’activant dans l’univers poudreux et rouge. Quatre portaient des tenues protectrices intégrales, sales, aux plis lourds et craquants. Les trois autres terrassiers étaient vêtus des mêmes effets que lui. De simples lunettes à visière protégeaient et cachaient leur regard. La poudre de ciment, de plâtre, teintait uniformément leur peau et leurs cheveux courts.

Natroz essaya de penser. De réfléchir et de prévoir. Il en était incapable, trop mal en point, l’estomac calciné jusqu’au fond de la gorge. Il se sentit glisser le long d’une méchante pente, terriblement savonneuse, qui plongeait tout net vers un gouffre absolu.

… Au fond du gouffre, Natroz Contrôle, assis dans le néant, confortablement suspendu dans le vide, regardait Natroz Action se débattre dans l’inextricable écheveau des actes déviés, des pannes, et ne comprenait pas…

— Lève-toi ! pressa un des hommes sans casques.

Comme ses compagnons, il tenait un crochet à la main – un de ces outils qui s’utilisait pour démanteler les amalgames de pierres, effriter le béton, dégager les chenillards empêtrés dans les ferrailles.

L’homme se pencha sur Natroz, l’empoigna par le col de sa chemise, le souleva. Natroz eut l’impression que le type le propulsait dans les airs ; il décolla du sol, ne pesant rien au bout du poing de l’individu. Une émotion différente le noya. Il en oublia momentanément la nausée. Toute proche, une excavatrice gigantesque creva la poussière, hurlante, sa pelle levée jusqu’à toucher le ciel. Les terrassiers s’éloignèrent, sans se presser pourtant, tandis qu’à moins de quatre pas tournaient les chenilles sur leurs palets, écrasant les décombres, projetant mille débris. Celui qui serrait Natroz par le col assura sa prise et suivit ses compagnons. Il traîna Natroz derrière lui avec autant de précaution que s’il avait halé une quelconque charge d’ordures. Natroz ne tenta aucune résistance.

Il fut jeté contre un autre tas de décombres, s’y cogna douloureusement l’épaule, s’écorcha les paumes. Il se redressa à quatre pattes, roula sur le côté, assis. Il n’avait pas encore vraiment peur. Inquiet, malade, sur la défensive. Et puis commençant à comprendre que ce qu’il avait craint était en train de se réaliser : la défaite, l’échec de sa mission. Mais vraiment peur, pas encore. Bientôt, sans doute…

Le terrassier qui l’avait tiré jusqu’ici, à l’abri des chenilles tourbillonnantes, s’accroupit à sa hauteur. Il releva sur son front ses lunettes protectrices, scruta Natroz. Ses yeux étaient rouges, la cornée et l’iris, d’un rouge total. La lumière ambiante se reflétait vilainement dans son regard.

Natroz en compta plus d’une dizaine, à présent, rassemblés autour de lui. Les dents de leurs crochets brillaient, jetaient des éclairs – il les imagina, piochant dans quelque chair vive et sanguinolente…

Et parmi eux – c’était fou – il aperçut un enfant. Une petite fille, presque nue, qui ne portait pour toute protection qu’un mauvais maillot déchiré. Les yeux mi-clos, elle le fixait durement.

Le terrassier au regard embrasé se pencha sur Natroz, un mauvais sourire lui tordant la bouche ; ses lèvres entrouvertes évoquaient une plaie. D’un geste vif de sa main armée du crochet, il arracha la plaque d’identification pendue au cou de Natroz. La chaîne cassa. L’homme ne prit même pas la peine de ramasser la plaque, de la lire. Il l’envoya valser à quelques pas et son sourire se creusa davantage.

— C’est Sillidon que tu cherches, n’est-ce pas ? grinça-t-il.

Natroz ne fut pas réellement étonné. Il avait dépassé ce stade. Ses muscles devinrent lourds ; il se changea en pierre : Natroz Contrôle l’avait abandonné, l’Agence se moquait certainement de ce qui pouvait lui arriver. Il lui restait une chose à tenter : sauver son existence…

Jamais encore Natroz ne s’était senti à ce point écrasé par le tourment, jamais le programme ne l’avait désorienté de la sorte.

Il dit :

— Je ne vous veux pas de mal. Laissez-moi.

Le terrassier acquiesça vigoureusement. Il jeta un coup d’œil à ses compagnons qui attendaient, qui regardaient, reporta son attention sur Natroz.

— Personne ne nous veut du mal, c’est bien connu. Surtout pas toi, saloperie d’effaceur.

— Vous n’avez pas le droit de porter la main sur moi, dit Natroz. Vous serez éliminés, tous, si vous le faites.

Le terrassier hocha de nouveau la tête.

— On n’a pas le droit de te tuer, c’est certain.

Il leva de nouveau son crochet, posa la dent d’acier recourbée sur la poitrine de Natroz. Pensif.

— Jem, dit un des autres derrière lui, laisse-le filer.

Jem renifla bruyamment. Sa main armée du crochet retomba. Il soupira et se laissa choir, assis, posa ses poignets osseux sur ses genoux relevés. Sans quitter Natroz des yeux, il dit :

— Évidemment, que je vais le laisser repartir… Tu entends, saleté ?

— Je ne vous veux aucun mal, dit Natroz. Je suis malade, je ne me sens pas bien et je…

— Malade, hein ? Sans rire ? Sillidon ne dit pas autre chose, tu le sais ? C’est pour ça qu’il proteste. Est-ce que tu le sais, ou bien est-ce que tu t’en fiches ? Les raisons pour lesquelles on l’a décrété dangereusement atteint, tu les connais ?

Natroz ne répondit pas. L’autre lui donna un coup de son crochet, côté recourbé, sur le bas de la cuisse : il sursauta sous le choc.

— Je n’ai pas à savoir…

— Bien entendu, et c’est normal, évidemment… Eh bien, tu sauras quand même. Je vais te le dire, moi. Ils nous ont transférés ici, dans cette merde, après nous avoir soi-disant projetés correctement. C’est ce qu’ils prétendent. Sillidon, lui, prétend le contraire… et on n’est pas loin de penser comme lui. Tu ne crois pas, toi, qu’il a raison ? Est-ce qu’ils t’ont projeté correctement, toi ? Pourquoi es-tu malade, pourquoi tu te sens pas bien ?

— Laissez-moi.

— Mais bien sûr, l’ami, on va te laisser. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre, pour notre sécurité ? On va te laisser et tu fileras bien vite, pour sauver ta peau. T’es pas à l’abri, saloperie, t’es pas plus à l’abri que nous tous…

Un des autres terrassiers releva à son tour ses lunettes sur son front dégarni, frotta ses yeux du dos de la main.

— Éjecte-le, Jem, dit l’homme. Il voulait Sillidon et il ne l’aura pas, c’est tout ce qui compte.

— Je vais lui expliquer, dit Jem.

— À quoi bon ? Comme si ça pouvait servir à quelque chose ! Il ne fait pas de poids et il ne peut pas nous être utile. C’est rien d’autre qu’une saloperie d’effaceur.

— Il racontera…

— Ce qu’il a vu ?

— Ce qu’il ressent, aussi. Regardez-le : ce gars est encore moins bien projeté que nous. Il va cracher ses boyaux.

— Il racontera à qui, Jem ? À son Agence ? Et alors ? Laisse-le foutre le camp.

Jem retint sa respiration un instant, puis ses épaules s’affaissèrent. Il essuya la salive en croûtes sèches qui ourlait ses lèvres. Il dit :

— On nous a amenés sur cette zone polluée après nous avoir assuré qu’elle n’était plus dangereuse, nettoyée, prête à être réemployée. Qui peut nous certifier, preuves à l’appui, que ces putains de ruines ne sont plus territoire de haut-risque ? Si la décontamination était effective, ça ne puerait pas autant.

Natroz s’appuya au sol. Il tenta de se relever, personne ne s’y opposa… mais de nouvelles crampes d’estomac l’obligèrent à rester plié à terre.

La voix du terrassier résonnait dans sa tête :

— On t’attendait, pourriture, toi, ou un de tes semblables. Ils pourront en renvoyer d’autres, ce sera la même chose, tu comprends ? Personne ne passera, personne n’atteindra Sillidon. On sait très bien qu’ils l’ont dans leur ligne de mire, pour ce qu’il a fait, ce qu’il a dit aux organisateurs de travail. Il est pas malade, lui, tu entends ? C’est pas une maladie que de vouloir sauver sa peau.

Natroz n’écoutait plus. Il avait compris qu’il avait une chance de s’en tirer. Même dans cet état, aussi minable qu’il fût, il était plus fort qu’eux. Il n’était pas de leur niveau. Supérieur. Au-dessus. Intouchable.

La voix du terrassier toucha de nouveau sa conscience. Comme s’il avait deviné sa pensée, l’homme disait :

— On pourrait t’effacer, nous aussi. Ce serait pas courir un plus grand risque que celui de continuer le travail dans cette merde. Tu comprends ? Tu pourrais avoir un accident, l’ami, t’es pas à l’abri de ce genre de truc. Et si par exemple tu glissais dans les caillasses, si tu tombais sous une chenille… Ce serait la faute de personne.

Natroz se mit à genoux. Il rencontra le regard rouge de l’homme. Son attention glissa par-dessus l’épaule voûtée et se porta sur l’enfant immobile.

Ils ne lui avaient pas parlé d’un enfant. Pas un mot à ce sujet. Pourtant, il n’avait pas besoin de réfléchir en profondeur pour comprendre ce que cette situation avait d’illégal. Cette zone n’était certainement pas ouverte aux enfants. Et son rôle à lui… Natroz Contrôle à Natroz Action : tu n’as pas à définir ton rôle, cela ne fait pas partie de tes fonctions ; c’est à moi de décider. Attends que je te…

Sa main s’était refermée machinalement sur la pierre. Il n’avait pas fini de réfléchir et son cerveau s’embrouillait. Il était à peu près certain d’avoir entendu la voix de Natroz Contrôle – ce qui était rigoureusement impossible. Lorsqu’ils le repoussèrent violemment, il comprit qu’il avait lancé l’éclat de pierre… et qu’il avait manqué son but. Il reçut des coups, sur la tête, le torse, sa vue se brouilla. Une douleur flamboyante lui traversa le thorax.

Il vit le sang couler sur l’épaule de la petite fille. Les terrassiers se penchèrent sur elle. Il eut cette absurde pensée : J’ai tout de même accompli mon devoir. Tout en se disant que c’était absurde. Tout en ne comprenant pas pourquoi il ressentait cette impression.

Il songea qu’il allait peut-être mourir dans les secondes suivantes, en dépit de toute logique. Sans raison.

Un crochet s’abattit sur son épaule : il hurla.

Puis la poussière retomba, tout à fait noire cette fois. Le soleil s’éteignit.

* *
*

Les terrassiers eurent toutes les peines du monde à retenir celui d’entre eux qui s’appelait Jem. Ils durent se mettre à quatre pour l’immobiliser. Des larmes de rage coulaient sur les joues de l’homme, traçant dans la couche grise de son masque des traînées sombres. Sans eux, Natroz se serait littéralement fait déchiqueter sur place, son corps en pièces aurait été jeté ensuite sous une chenille, ou sous une pelle d’engin, comme Jem en avait fait la suggestion.

Ils se penchèrent sur Jem et le calmèrent, lui assurant que Lik, la petite fille de Sillidon, n’était pas touchée gravement.

— Débarrassez-moi de cette saleté, gronda Jem en désignant de son crochet le corps inerte de Natroz. Enlevez-le de là. Balancez-le ailleurs, loin…

Et c’est ce qu’ils firent. Natroz récolta quelques bleus supplémentaires durant le transport vers la périphérie. Il était inconscient. Il en souffrit plus tard, lorsqu’il se réveilla, et encore plus tard, longtemps plus tard…

Tant que dura le souvenir.


CHAPITRE V

Paris Nouveau II avait été une capitale, c’est-à-dire une ville importante, la ville la plus importante d’un pays, au temps où les pays existaient en tant que forces et puissances – au temps où quelques modèles idéologiques nourrissaient les structures politiques et sociales sur les bases desquelles reposait l’évolution de l’espèce humaine. (Mais ils n’appelaient pas « évolution » ce qui n’était que conflits pour la survie ; ils n’avaient pas encore pris la décision des sacrifices obligatoires ; ils se tenaient à l’orée des chemins sans avoir effectué de choix… Bientôt, dans l’ombre des pouvoirs officiels, le projet arrêté, mûri, déploierait ses premiers tentacules…) Paris Nouveau II s’appelait tout simplement Paris, et le pays que cette ville-capitale gouvernait, la France. Les pays et les nations se partageaient la surface de la planète en territoires plus ou moins vastes ; l’affrontement économique se déguisait sous les oripeaux de conflits prétendus plus nobles pour atteindre le pouvoir. Les hommes aux commandes vivaient au cœur même de ces points névralgiques, les capitales, contrôlant les destinées de l’organisme social.

Plus tard, les individus d’un Nouveau Type nés de la réorientation biogénétique, qui se trouvaient eux-mêmes aux commandes des trusts et compagnies industriels, décidèrent que vivre en environnement urbain, fût-ce dans une capitale (le terme ne signifiant d’ailleurs plus rien), n’était pas ce qui pouvait se concevoir de meilleur. Pour eux. Ils émigrèrent donc dans les Zones de Campagnes, laissant le monde du béton et du verre, de l’acier, aux autres.

Natroz faisait partie des « autres ». Un rouage, comme il en existait des milliers, des millions. Il n’avait pas à espérer mieux – pourquoi espérer ? Et pourquoi mieux ? C’était son lot. La loi socio-biologique du système d’Eugénisme Universel pour l’Évolution de l’Espèce Humaine. Cinq lettres pour un sigle (E.U.E.E.H.) et pour dessiner des courbes sur les écrans-lecteurs d’ordinateurs qui n’étaient pas simplement ceux de l’économie, qui ne traitaient pas simplement de marchés industriels et ne… Ou plutôt, si.

La démographie avait sa place dans l’Industrie.

L’effectif au complet de l’Agence C.E.S.A Shiek, personnel de contrôle et personnel actif, faisait partie des « autres », de ceux qui pouvaient sans problèmes vivre en zone urbaine. Les ingénieurs de l’Orientation de la CLASSE en avaient décidé ainsi. La projection biogénétique avait été calculée au mieux, son pourcentage de failles réduit au strict minimum.

Jamais Natroz ne s’était inquiété. Jamais il n’avait envisagé sérieusement cette abominable éventualité : faire partie du pourcentage de failles. À présent, il lui fallait se résoudre à l’évidence. Il avait la très désagréable impression de devoir écouter en permanence grésiller son cerveau. Quelque chose se consumait à l’intérieur de son crâne, et il était incapable de lutter contre cette combustion sans l’aide éclairée de quelqu’un.

D’ordinaire, il se sentait bien, en bon équilibre, dans son habitat individuel du quarantième étage de la tour. Tout ce qui lui tombait sous les yeux lui plaisait. Les bandes d’ambiance musicale le ravissaient. D’ordinaire, il aimait la rue, ses bruits, la foule, les véhicules qui coulaient à flots ininterrompus le long des artères, leurs couleurs. Il aimait. L’équilibre était réalisé…

Il n’avait pas cessé d’avoir peur, depuis sa reprise de conscience, parmi les ruines. Il avait peur.

Et c’était probablement le premier symptôme.

Debout devant la baie vitrée du local, ses mains croisées derrière le dos, son profil rebondi découpé à contre-jour, Match regardait l’extérieur, c’est-à-dire les façades de verre des autres immeubles de la rue. La lumière du jour déclinait, le soleil se couchait quelque part, ailleurs.

— Peur ? dit Match, le regard perdu dans les réverbérations lumineuses des baies vitrées. Comment expliques-tu ça, Natroz ?

Les doigts de sa main droite s’ouvraient et se refermaient, pétrissant sa paume gauche. Il portait un costume de toile claire et légère qui ne cachait rien des bourrelets de son corps trop gros (Natroz s’était plus d’une fois demandé pourquoi son chef de missions ne se faisait pas remodeler : il en avait la possibilité et les moyens. Probablement, Match se satisfaisait tel quel.) Deux chevalières en or minimal brillaient à ses doigts.

— Précisément, je n’explique pas, dit Natroz.

Et même ici, dans ce bureau aux lignes sobres et à la décoration reposante, il se sentait en très mauvais équilibre, il entendait se consumer son cerveau, il avait peur. Le lieu, pas plus que la présence de Match, ne lui apportaient le moindre soulagement. Il avait espéré… et puis…

Match émit un bruit de gorge sourd. Il faisait cela lorsqu’il avait un problème à résoudre, ou d’une manière plus générale lorsqu’un ennui quelconque perturbait le cours de ses pensées. Hochant la tête de gauche à droite, il cessa de contempler l’extérieur et pivota sur ses talons. Il regarda Natroz davantage effondré qu’assis dans un des fauteuils rangés sous les consoles murales des fichiers.

— Pas brillant.

— Je le sais bien, dit Natroz.

Match décroisa ses mains ; il considéra ses bagues un instant, pensif, se massa lentement une joue. La chair flasque plissait sous ses doigts courts.

— Tu ne sais rien, Nat. Je te le dis. Tu t’imagines, c’est tout.

— J’imagine ?

— D’accord, ça te paraît terrible, insupportable. Je te comprends… Mais il n’y a pas de quoi s’alarmer. C’est trop tôt. Ce ne serait pas raisonnable, sur bien des plans.

Le coup d’œil que Match posa sur son agent, soulignant son propos, brilla une fraction de seconde d’un lourd sous-entendu.

— Sur bien des plans, répéta Match.

— Il faut me soigner dès maintenant, dit Natroz. J’en fais la demande. Je ne veux pas attendre et me… je ne veux pas me réveiller trop tard.

— Calme-toi, Nat.

Match mit en mouvement son imposante personne. Il fit quelques pas vers le centre de la pièce, en direction de la table basse et ovale qui le séparait de Natroz. Sur la table, il y avait deux verres, un plateau contenant des grignotis, une demi-douzaine de revues à lecture visuelle soigneusement entassées les unes sur les autres.

— Bois ton verre, Nat. On va parler. Décontracte-toi.

Natroz fit une grimace impuissante. Il essaya de sourire.

— J’avale plus rien, ni solide ni liquide. Désolé.

Match fit de nouveau entendre son bruit de gorge assourdi, l’œil sévère.

— Nat, je te le dis encore une fois, essaie de retrouver tes esprits, au moins le temps de m’écouter. C’est tout ce que je te demande, pour l’instant. Écoute-moi. D’accord ?

Natroz acquiesça, d’un hochement de tête sec : le simple mouvement était encore trop brutal pour la migraine tapie au fond de sa boîte crânienne. Il s’efforça de se tenir tranquille.

— C’est une mission qui tourne mal, sans plus, dit Match. Est-ce que tu connais le pourcentage d’échecs de la plupart de mes agents sur le terrain ?

Natroz s’abstint de balancer la tête, in extremis, en réponse à l’interrogation de son chef.

— Je sais, dit-il.

— C’est ce que tu crois… Double le chiffre auquel tu penses, Nat, et tu ne seras pas loin de la vérité. Les choses ne sont plus ce qu’elles étaient. Il faut que tu te mettes ça en tête, parce que c’est la réalité.

Natroz laissa filer une ou deux secondes, pesantes. Ce n’était pas dans les habitudes de Match de tenir de tels propos. Quelque chose, quelque part, devait réellement tourner mal. Et son début de stress n’avait probablement pas beaucoup d’importance en regard de la véritable cause d’inquiétude qui agaçait le chef de secteur de l’Agence C.E.S.A Shiek. Une importance telle, songea Natroz, qu’il prend la peine de m’expliquer… ou en tout cas, il joue ce jeu… Il n’avait pas remarqué jusqu’alors à quel point le regard de Match était sombre, fatigué, ses traits empâtés tombant comme des plis de pâte molle.

— Je suis pourri, j’en ai peur, dit-il. Je n’ai pas le droit de le cacher, c’est ce que je ressens. On m’a envoyé sur cette mission, et dès le départ tout s’est mis à aller de travers. Je me suis dit que ma projection conditionnée pour cette zone était défectueuse alors que je n’étais pas encore sur le terrain. Dans le wagon du mono-R., j’ai subi les premiers dérèglements olfactifs – et pourtant j’avais été préparé.

— Pas suffisamment, et trop vite…

— Les choses n’ont fait qu’empirer par la suite. On m’a envoyé là-bas – vous m’avez envoyé – pour effacer un élément travailleur en état de dysfonctionnement rebelle, gravement psychotique, antisocial. Un danger. Je devais m’infiltrer, l’effacer discrètement et disparaître comme j’étais arrivé. Au lieu de quoi…

Natroz marqua un nouveau temps. Il attendait un mot de Match, mais celui-ci conserva le silence. Natroz regarda ses mains, l’une après l’autre, comme si elles méritaient soudain toute l’attention du monde. Elles étaient griffées, ses ongles fendus.

— Au lieu de quoi, sitôt le pied dans cette chaleur, cette poussière, je me suis senti malade, fragile, abandonné. J’ai eu des hallucinations. J’ai même cru entendre la voix de mon conseil à un moment. Je me suis mis à avoir peur. Peur de cette façon-là, ça ne m’était pas encore arrivé. J’ai vomi… Vous n’avez pas idée de ce qui m’a traversé la tête quand je me suis retrouvé parmi les terrassiers, au milieu de cet enfer, avec le bruit des machines, et cette puanteur…

— Je peux imaginer.

— Ça m’étonnerait… J’étais dans un tel état qu’ils n’ont eu aucun mal à me repérer…

— Et alors ? dit doucement Match. Où est le drame ? Tu viens de fournir les explications, Nat. Bien sûr, ils attendaient un effaceur. Ils savent qu’on ne peut pas laisser courir les choses de cette façon sans réagir. Ils imaginent bien que la Compagnie ne se tournera pas les pouces pendant qu’un élément de travail fait le singe, appelle à la grève et à la révolte. Ils ne sont pas idiots. Donc ils se tiennent sur leurs gardes, une partie d’entre eux, en tout cas. Le travail de sape de ce sacré Sillidon porte ses premiers fruits : il est contagieux et il a fait des adeptes.

— Est-ce qu’ils sont réellement projetés efficacement pour résister à l’environnement ? Je n’ai pas supporté cette odeur et cette poussière.

Ils prétendent qu’on les a mal conditionnés pour ce travail et que…

— C’est le discours malade de Sillidon, coupa Match. Tu as entendu parler ses disciples.

— J’ai entendu… mais j’ai senti, également, et j’étais, moi, soi-disant préparé au maximum…

Un frisson nerveux secoua les épaules massives de Match qui ne chercha nullement à cacher son irritation. S’approchant de la table, il se pencha, saisit son verre. Il but une gorgée, reposa le verre. Il n’avait pas quitté Natroz des yeux.

— Ce n’est pas notre problème, dit-il d’une voix rêche, tranchante. Ni le mien ni le tien, Nat, ni celui de l’Agence. Ces types ont été employés par la Compagnie, dûment payés, et envoyés sur la zone décontaminée pour un boulot de rénovation, en vue d’un futur équipement de cette putain de zone. C’est tout ce que je sais, c’est tout ce qui m’intéresse. Que la décontamination soit effective ou non, que ces éléments travailleurs soient correctement projetés pour cet environnement ou pas, cela n’a rien à voir avec mon travail. Tu ne me feras pas sortir de là, et tu ferais bien de ne pas t’en soucier, toi non plus… sinon, je vais me mettre en tête que tu es vraiment atteint.

Il avait raison. Il avait toujours raison, c’était son rôle et il vivait pour cela : avoir raison quand un de ses agents lui posait un problème. Il fit son bruit de gorge rauque.

— D’accord, Match.

— N’oublie jamais ça, Nat. Fais ton boulot, fais-le bien, et c’est tout. Ne bifurque pas. Ne te laisse pas avoir. On n’a pas le droit de se laisser avoir en ce moment, Nat, personne, aucun d’entre nous à l’Agence, si on veut survivre. Tu as l’intention de survivre ?

— Oui.

— Moi aussi. Alors, ne te mets pas à écouter les divagations d’un cinglé condamné à l’effacement par la Compagnie. Merde, si cette condamnation est tombée, ce n’est pas sans raison, c’est qu’elle était motivée. Ne cherche pas plus loin, tu conserveras ta peau en bon état, ton job, tu resteras performant. J’ai besoin de performants, plus que jamais, Nat, ne va pas me claquer dans les pattes.

— D’accord, dit Natroz.

Il essayait de se souvenir… mais non : pas une fois au cours de toute sa carrière Match ne lui avait parlé de la sorte. Il faut dire que tu n’as jamais failli basculer auparavant, songea-t-il. Il ne parvenait pourtant pas à se persuader que Match avait la même attitude chaque fois qu’un agent perdait les pédales et se révélait bon pour la casse. Il ne pouvait y croire…

Match poursuivit :

— N’y pense plus, oublie ce Sillidon. Il est en plein stade maniaque dangereux, il se croit invulnérable et le fait qu’il ait contaminé d’autres éléments le renforce dans sa folie. Mais il est foutu. Cette affaire ne nous est pas retirée ; on enverra d’autres effaceurs et ils feront le boulot. En admettant qu’ils n’y parviennent pas, on passera la main et l’O.S.S. prendra la relève… Ou les gardiens de la Santé. Ce qui est sûr, c’est que Sillidon est un type foutu, dès à présent. Il va réussir une chose : on enverra des avions sur sa zone, en dernier recours, et quelques centaines de terrassiers seront balayés. Tu crois que je me trompe ?

— Non.

— Tu fais bien. Je ne me trompe pas. J’aimerais mieux qu’on termine cette affaire, nous, mais je ne me trompe pas. La vérité, c’est qu’on a voulu aller trop vite avec toi, Nat. Voilà la vérité. Si je te le dis, c’est que tu as le droit de savoir : te laisser dans le doute risquerait tout simplement de te bousiller. La preuve : tu es bien parti pour ça. On a voulu aller trop vite, régler cette affaire en deux temps, trois mouvements… Ta projection de conditionnement a été mal effectuée, c’est tout. Un mauvais calcul d’incubation des substances protectrices. Rien d’autre, Nat.

— D’accord…

Match fronça les sourcils :

— Tu dis « d’accord », mais tu n’es pas convaincu.

— Pourquoi avoir voulu aller si vite ? Sillidon est à ce point dangereux ?

Match pencha la tête de côté. Il réfléchit un instant, sans ciller. Puis il soupira :

— Je t’ai dit d’oublier ce type… Nat, tu crois que tu es en train de pourrir, mais tu te trompes. Ce qui pourrit, c’est tout le reste. Pas toi. C’est l’Agence… Ils mettent au point d’autres moyens, dans les labos ; des moyens de contrôle plus efficaces, totalement génétiques. Les ingénieurs en ont la tête qui chauffe, les oreilles qui fument. C’est en train de se produire et si leurs recherches aboutissent, ils n’auront plus besoin d’effaceurs. Ils videront leurs poubelles eux-mêmes. Mieux : il n’y aura plus de poubelles à vider. Voilà ce qui se passe.

Match sourit. Amèrement. Il ajouta, comme s’il lançait une boutade :

— On est en train de crever, Nat.

Natroz ne répondit point. Sa migraine avait disparu. C’est vrai qu’elle n’avait pas grande importance.

Il marcha un moment dans la rue, un peu au hasard. La nuit s’était installée alors qu’il se trouvait encore dans le bureau de la C.E.S.A Shiek, à écouter Match lui raconter comment la corporation allait plonger à plus ou moins brève échéance. En quittant l’immeuble, il ne savait plus très bien où il en était, en dépit des propos rassurants tenus par Match sur le dernier tiers de son discours.

Bien sûr, il n’avait pas à se faire énormément de tracas en ce qui concernait son avenir. Un licenciement valait mieux qu’une mise à la casse ou qu’un remodelage. Si le temps des effaceurs s’achevait, ce n’était pas sa faute, il n’aurait rien à se reprocher. Et puis ce n’était pas pour demain… Peut-être qu’il mourrait avant l’échéance fatidique, peut-être qu’il serait effaceur jusqu’au bout.

Jusqu’à quand ?

Pour cette raison, toutes les Agences s’activaient sans compter et déployaient au maximum leurs capacités… Un feu nourri dans tous les azimuts… Au risque de gâcher des missions pour ne pas avoir su prendre suffisamment de précautions. Comme pour le cas Sillidon.

Au risque de cramer un agent…

« Tu laisses tomber ce secteur, naturellement », avait dit Match. « Il est hors de question qu’on te renvoie là-bas. J’ai autre chose pour toi, immédiatement. Tu vois que je te fais toujours confiance ? »

Il aurait dû être satisfait. Soulagé.

« Autre chose », c’était sûrement parce qu’il avait parlé de cette enfant, dans les ruines du chantier. Match l’avait félicité pour son réflexe.

Il avait maintenant un autre gosse dans sa ligne de mire.

Une annulation.

« Sans bavures », avait précisé Match – comme si c’était utile. Ajoutant : « Je compte sur toi, Nat, on est d’accord ? »

On est d’accord, Match.


CHAPITRE VI

Il avait deux jours de battement, qu’il pouvait ou non utiliser, à sa convenance. Match n’avait pas cherché à l’influencer vraiment – c’est-à-dire qu’il ne s’était pas appesanti dans ses conseils… Mais à l’évidence, le group-chief de l’Agence aurait approuvé sans restriction une décision plus raisonnable : profiter de ces deux jours pour se retaper physiquement et psychologiquement, étudier le dossier de la nouvelle mission dans le calme de son habitat, en contact étroit et efficace avec Natroz Contrôle, voilà qui aurait été parfaitement sensé…

D’un côté, on lui avait fait comprendre qu’il n’y avait plus de temps à gâcher, qu’il fallait mettre les bouchées doubles, obtenir des résultats, et des bons, non seulement pour le prestige mais parce que c’était devenu vital… de l’autre, on laissait entendre qu’il pouvait s’accorder deux jours de réflexion avant de passer de nouveau à l’action.

Il ressentait plus que jamais l’impression de flotter en dehors du coup ; en y réfléchissant, plus il se remémorait et creusait les propos tenus par Match, et plus cette impression se confortait. La peur sournoise s’était envolée, à un moment, mais ç’avait été une fausse sortie. Elle était revenue, ricanante et grignotante, comme un animal vivant niché à l’intérieur de son être. Si elle ne mordait pas suffisamment fort pour le blesser cruellement – pas encore –, elle était là. Elle s’aiguisait les dents. Et Natroz, tendu, attendait la première véritable morsure, la première véritable hémorragie interne, la plaie qui ne cicatriserait pas.

Cette nuit-là, sur le chemin du retour à son bloc, à un moment, il s’immobilisa. Il regarda autour de lui et fut stupéfait de découvrir la rue comme il ne l’avait jamais vue. Une hallucination ? Certes non. Tout simplement, il avait accompli ce trajet des centaines et des centaines de fois sans y accorder d’attention particulière. Parce que cela ne présentait aucun intérêt, ne lui était d’aucune utilité.

Quelques centaines de mètres de rue, entre l’immeuble de l’Agence et le bloc de cinquante étages au cœur duquel se situait son habitat. Un bout de paysage urbain comme il en existait des milliers d’autres représentations, des centaines de milliers, non seulement à Paris Nouveau II, mais partout.

Quelle importance ?

Ce n’était pas sa rue, ni son bloc, ni son habitat. Étaient-ce ses jambes qui le soutenaient ?

La rue était lumières et bruits, mouvements. Des voitures particulières et des véhicules de transports publics filaient dans les deux sens, des personnes marchaient sur les passages piétonniers. Des hommes qui se ressemblaient tous étrangement, même si leurs traits et leurs vêtements pouvaient aider à leur différenciation. Qui se ressemblaient au-delà de l’apparence… Pareils à toutes ces lumières qui n’en finissaient pas d’être la même répétée à l’infini, de verrière en verrière et de baie en fenêtre… Des lumières, des passants, des ombres mouvantes qui se mirent à danser devant les yeux de Natroz, à tourbillonner. Il sentit ses jambes se dérober sous lui ; l’espace d’une seconde, incapable de faire un geste, les semelles engluées dans le ciment du trottoir, il eut l’impression que les immeubles gigantesques qui le cernaient allaient s’écrouler dans l’instant. Uniquement pour l’engloutir. À cause de lui. Comme s’il était devenu le centre du monde et comme si le centre du monde avait été un abcès puant qu’il fallait annihiler. Sa tête tourna.

Ceux qui passaient ne remarquèrent rien. Ou bien ils lui jetèrent de simples coups d’œil vagues. Ou bien ils jugèrent que cet homme en proie à quelque malaise n’avait pas d’importance.

Pas d’importance…

Cette pensée, tranchante comme un rasoir, l’atteignit au plus profond de sa personne, le fouailla de la tête au ventre. Un sursaut rebelle lui fit reprendre conscience. La sueur perlait à son front, collait ses vêtements sur sa peau. Mais le brouillard qui voilait ses yeux se dissipa graduellement. Il retrouva la raison et l’équilibre. Aucun immeuble ne s’écroula sur lui. Il pouvait continuer d’évoluer sans danger, ni pour lui ni pour personne. Il n’était pas le centre du monde.

Il parcourut une centaine de mètres et s’arrêta dans la lumière rouge du shoot-bar. Sa décision fut prise après seulement deux secondes de réflexion. Il entra.

Plus tard – et c’était la fin de la nuit – et il refaisait lentement surface entre les quatre murs gris-bleu de son habitat – il décida de se mettre en chasse sans plus attendre. Il ne savait comment utiliser ces deux jours de repos. Ou plutôt, il savait que s’il ne partait pas dans l’immédiat, l’ennui ne ferait qu’aggraver son état, s’ajoutant aux symptômes qu’il sentait palpiter en lui, à chaque battement de cœur.

S’il avait pu oublier le visage de l’enfant, le regard de l’enfant qui le fixait si durement à travers les remous de poussière du chantier, s’il avait pu effacer cela, alors, certainement, il se serait senti en meilleure forme. Pourquoi n’oublierait-il pas ? Il avait autre chose à penser, n’était pas autorisé à se laisser distraire par quoi que ce soit. Il avait à s’occuper d’un autre enfant.

* *
*

Elle s’appelait Anice Ulkane.

Une salarienne de nationalité BRONE-TALCOS. Elle avait résidé dans plusieurs secteurs de la côte sud-est de la mer intérieure. Quelques années auparavant, elle était fichée en Zone Marseille Médit. Mort – avant l’épuration. Après quoi, ses différents logements se situaient plus à l’ouest. Depuis trois ans, elle résidait dans le secteur de Bao, sur la côte atlantique.

Elle était de type « puzzle », employée à titre de couveuse par la BRONE-TALCOS, une sous-société de la EMERIC & Cie, qui contrôlaient une grande partie du marché de la vieille Europe.

Elle avait toujours effectué ses projections professionnelles correctement. Jusqu’à la dernière naissance. Trois ans plus tôt.

Ils lui avaient donné une chance, de toute évidence, en ne la cueillant pas à l’échéance. Ils ne s’étaient pas occupés d’elle, ni de l’enfant qu’elle avait mis au monde… comme s’ils la jugeaient capable de se prendre en charge elle-même… Ou comme s’ils l’estimaient quantité négligeable.

Aujourd’hui, ils se réveillaient. La C.E.S.A. entrait dans la danse et un agent se mettait en route.

Ils ne l’avaient pas oubliée.

Peut-être s’imaginait-elle, en ce moment, pouvoir vivre à sa guise ? En dehors des règles et des lois… Peut-être croyait-elle avoir réussi son coup ?

Elle avait vingt-quatre ans d’existence.

* *
*

Les murs de la pièce dans laquelle se tenait Natroz Contrôle étaient noirs, d’un noir laqué brillant, du plus bel effet reposant. Sol et plafond également. Un noir absolu. Au centre de ce gouffre parfait, l’acuité de la réflexion s’aiguisait d’elle-même au maximum de ses capacités. L’effort n’était même pas nécessaire. Un cocon idéal pour la pensée.

Il n’y avait aucun meuble dans la pièce – dans le volume –, et pas davantage d’ouverture visible ou décelable. Natroz Contrôle se tenait au centre de ce cube de ténèbres, détaché de son enveloppe corporelle. Il ressentait physiquement cette impression voisine de l’ivresse, cette certitude de n’être qu’un esprit. Une abstraction vivante.

Natroz Contrôle ferma les yeux dès que Natroz Action prit contact avec lui. Par réflexe. Le noir se fit paradoxalement moins profond.

Au centre de son cerveau s’éleva la voix de Natroz Action.

— J’ai décidé de prendre ma mission sans attendre.

— Je sais, répondit Contrôle. Je n’en suis pas étonné. Le facteur d’action immédiate était très positif.

— Tu connais l’objectif de cette mission ?

— Naturellement.

— Pourcentage de succès ?

Natroz Contrôle ne répondit pas immédiatement.

— Pourcentage de succès ? répéta Action.

— Le maximum. Comme toujours.

Ce fut au tour d'Action de laisser filer quelques fractions de seconde de silence. Puis :

— Non. Pas comme toujours.

Natroz Contrôle corrigea :

— Nous ne sommes pas projetés pour un succès constant, à cent pour cent. Notre marge d’erreur est loin d’être atteinte. L’échec de notre dernière mission ne nous incombe pas. Il s’agissait d’une mauvaise préparation.

— Match m’a longuement expliqué…

— Match a eu raison. Il n’y a rien de désespéré, rien de simplement grave, dans notre situation.

Il y eut un nouveau temps, un blanc dans le dialogue. Et de nouveau, Natroz Action prit la parole.

— Qui est cette femme ?

— Le dossier est ouvert. Tu le connais.

— Elle s’appelle Anice Ulkane, c’est un élément de transit de type « puzzle », une Eau Dormante. Elle vit dans le secteur de Bao, dans un camp de population en attente – des assistés. C’est une couveuse de vingt-quatre ans. Elle a six naissances à son actif. Toutes normales et sans problème. La septième est irrégulière.

— C’est également ce qui a été porté à ma connaissance, dit Natroz Contrôle. Septième naissance normale, mais détournée. La femme aurait dû rendre l’enfant après sa deuxième année d’existence, selon son contrat. Elle ne l’a pas fait. C’est un vol. La sanction prévoit l’annulation de la naissance, qui est hors de contrôle depuis un an, et probablement irrécupérable. Et aussi l’effacement de la mère-couveuse.

— Je n’ai pas reçu d’ordres concernant la mère, dit Action.

— Ce sera fait officiellement, le moment venu. Cela va de soi. Bien sûr, la priorité est donnée à l’annihilation de la naissance illégale.

— Bien sûr, dit Action.

Dans le cube parfaitement noir, Natroz Contrôle attendit.

— Contrôle ?

— Je suis là.

— Est-ce que je suis malade ?

— Tu as déjà posé cette question à Match.

— Mais c’est à toi que je la pose à présent.

— Je te répondrai ce qu’il t’a répondu. Tu n’as pas à t’inquiéter.

— Est-ce que le cas de cette couveuse est prioritaire ? Pour quelles raisons nous met-on sur cette affaire ? Pourquoi Match m’a-t-il dit que nous devions nous défoncer si nous voulions que l’Agence survive, et pourquoi me recommande-t-il, d’autre part, de prendre mon temps ? Il y a quelque chose qui m’échappe. Je ne comprends pas.

— Il n’y a rien à comprendre. Tu as effectué une mission mal préparée, qui a échoué. Et ce n’est pas ton premier échec, même si tu ne t’en souviens plus. Mais tout est normal, dans une fourchette très raisonnable.

— D’autres échecs ? siffla la voix de Natroz Action.

— Bien entendu. Voyons, qu’imagines-tu ? Que nous sommes infaillibles ? Ça n’existe pas. C’est inconcevable. D’autres échecs, oui, évidemment, mais tu es projeté de manière à ne pas les comptabiliser en mémoire consciente. Dans quelque temps, tu ne te souviendras plus de cette mission désastreuse en zone Z.M.M.M. Ce que tu ressens actuellement se sera envolé. Même plus un mauvais souvenir : la mémoire gommée. Notre conversation actuelle ne laissera aucune trace. Fais-moi confiance.

La noirceur s’épaissit, derrière les paupières closes de Natroz Contrôle. Si lourde que ce fut lui qui appela :

— Action ?

— Oui… Combien d’échecs ? J’ai terriblement envie de savoir.

— Pourquoi ?

— Parce que je dois… Je ne sais pas. J’ai besoin de savoir.

— Illusion. Tu n’as pas raisonnablement à ressentir un tel besoin. C’est juste un mauvais passage. Tout va rentrer dans l’ordre.

— Quel ordre ? Pourquoi devrais-je te croire ?

Natroz Contrôle ouvrit les yeux. Il vit la nuit, alentour, mais il avait maintenant la sensation qu’elle possédait des limites. Ce n’était plus le gouffre rassurant de l’infini. Au contraire, une sorte de gangue à ses mesures semblait se mettre en place, prête à l’étranglement.

— Action… il se pourrait bien que tu sois réellement touché par le stress, réflexion faite. Ces questions me perturbent. Ces interrogations n’ont pas lieu d’être.

— Et alors ? Tu penses que je n’en suis pas conscient ? C’est parce que je m’inquiète que je fais appel à toi.

— Je ne suis pas projeté pour solutionner ce genre de perturbations ; je ne sais pas quoi te dire.

— Tu ne sais pas ou tu ne veux pas ? Ou tu ne dois pas ?

La nuit se resserrait vraiment sur le crâne de Natroz Contrôle. Elle allait pénétrer en lui, s’il n’y prenait garde. Il était conçu pour prendre les précautions nécessaires et repousser toutes sortes d’attaques, même les plus insidieuses, les plus traîtresses. Les attaques venues de l’intérieur.

— Sécurité, dit-il. Je dois en appeler à l’auto-protection. Pour ma sécurité et la tienne.

— Attends ! Écoute-moi encore un instant ! Rien qu’un instant…

— Tu es décidé à prendre cette mission dans la zone de Bao, concernant cette femme couveuse ?

— Naturellement. Là n’est pas la question, je voudrais…

— Alors, je ne te conseillerai plus que dans ce domaine. Je ne veux pas avoir à débattre avec toi d’un autre sujet. Sinon, je serai obligé d’en référer à la Sécurité Active. Terminé.

— Mais je voulais juste savoir combien de missions je n’ai pas menées à bien ! Combien d’échecs à mon actif ? Ce n’est pas moi qui ai inventé cela ! Tu viens de me l’apprendre ! Je ne t’ai rien demandé à ce propos, je voulais juste…

— Terminé.

— Si je ne me souviens plus de ces échecs, cria la voix de Natroz Action, et si tu dis toi-même que je ne garderai aucun souvenir de ce que nous sommes en train de dire actuellement, alors… alors, de quoi est-ce que je me souviens exactement ?

Natroz Contrôle n’entendit pas. Ne devait pas entendre. Il flottait au centre du noir, apaisé, les yeux grands ouverts.

* *
*

Natroz Action prit la route de Bao en fin de matinée, au volant d’un véhicule particulier de fonction. Il y avait droit, l’avait demandé et obtenu.

Il conduisait machinalement, sans prêter attention au paysage. Le pilote-renifleur de la voiture avait enregistré l’itinéraire et Natroz se bornait à imprimer de temps à autre de légers mouvements de vérification au volant directionnel. L’esprit ailleurs, visiblement.

Natroz Contrôle lui avait assuré qu’il oublierait, et il ne voulait pas. De toutes ses forces, il essaierait de se souvenir, se souvenir, se souvenir, le plus longtemps possible. Cela lui semblait vital. Absolument primordial.

Il n’aurait pas su dire pourquoi.

Il n’avait pas repris contact avec Contrôle depuis cette terrible conversation, en début de matinée, et n’avait pas envie de le faire avant longtemps. Il lui semblait que son ange gardien lui-même était devenu un ennemi.

L’ange gardien éprouvait la même impression, mais Natroz Action n’en savait rien, évidemment.

Le monde ambiant existait moins que jamais.

Sinon par son hostilité palpable. Une manière de brouillard acide.

Il quitta le tunnel qui traversait la montagne de part en part un peu avant la nuit, alors que le soleil se couchait au bout de l’océan. Il n’avait ni faim, ni soif, n’éprouvait pas vraiment de fatigue physique. Mais la menace de migraine était toujours nichée au fond de son crâne. C’était presque devenu une habitude. Un léger handicap.

Il saurait s’en accommoder.

Quelque part, au fond d’une nuée poussiéreuse, une petite fille au regard dur, à l’épaule sanglante, surveillait le moindre de ses gestes.

Pourquoi, s’il oubliait si facilement le reste, se souvenait-il de cette image ?

Il devait se concentrer sur le cas d’une femme qui s’appelait Anice Ulkane et qui avait désobéi à la règle. Une folle. Comment pouvait-on accomplir de si grossières escroqueries et s’imaginer pouvoir défier la loi aussi maladroitement, en toute impunité ?

Une folle. Une malade.

Comme ce type, cet homme qui… Ce dénommé Sillidon, caché au cœur du chantier de réorganisation, qui courait à sa perte et le savait probablement, mais qui pourtant ne se raisonnait pas pour autant, persistait dans son erreur, ne cherchait pas à se soigner, ne voulait pas se soigner…

Comment pouvait-on décider de garder avec soi un enfant qui était la propriété d’un laboratoire d’ingénierie ? La propriété d’une grande Compagnie Industrielle…

Un individu, solitaire et démuni, pouvait-il se croire de taille à affronter impunément le géant ?

Les Compagnies possédaient leurs services adaptés aux manœuvres de la lutte concurrentielle. La guerre est une affaire de spécialistes.

Natroz Action ouvrit une bouche ronde, stupéfaite. Il leva une main qu’il porta à son visage, toucha ses lèvres, son nez, du bout des doigts, éprouvant le besoin de vérifier sa propre existence physique.

Et si c’était cela ?

Quelle était donc la particularité de cet enfant qu’une mère couveuse gardait avec elle, au risque d’y perdre sa conscience ?

— Si c’était cela ? interrogea Natroz Action à haute voix.

— Je ne comprends pas votre question, répondit le cervo-mouchard de la voiture.

Natroz Action grommela :

— Question annulée, sans rapport avec votre conduite.

Il se sentait mieux, tout à coup, certain d’avoir mis le doigt sur un des nœuds de l’affaire. Un nœud de l’écheveau embrouillé qui figurait le tracé de sa vie depuis quelque temps.

En lui, monta une bouffée revigorante, qui mêlait le soulagement et l’excitation. Il se reconnaissait. Il était redevenu Natroz Action, au meilleur de son conditionnement. C’était toujours ainsi au seuil d’une mission.

Il croyait s’en souvenir.

La flambée d’enthousiasme s’éteignit presque immédiatement.

Car ce dont il croyait se souvenir n’avait peut-être aucun rapport véritable avec la réalité.

Car le monde au sein duquel il évoluait n’avait peut-être aucun rapport avec la perception qu’il en avait.

Car il était peut-être en train d’oublier ce qui s’était produit quelques jours auparavant, et même la conversation du matin avec Natroz Contrôle, et même…

L’effort de mémorisation imprima devant ses yeux le visage maculé d’une petite fille stoïque qui n’avait jamais dû savoir sourire, ni peut-être pleurer. Qui était juste là où elle n’aurait pas dû se trouver.


CHAPITRE VII

Muselée par les estacades et les digues protectrices des bassins d’aquiculture, la marée montante claquait et grondait dans le lointain, à une dizaine de kilomètres de la côte. La mer, pour Anice, était toujours agréable à regarder ; par n’importe quel temps et à toute heure du jour ou de la nuit. Elle avait découvert l’océan pour la première fois un peu plus de trois ans auparavant, un soir de tempête, et la séduction avait opéré dans la seconde. Les tempêtes étaient rares ; elle n’en avait pas revu de semblables depuis son installation à Bao – c’était en tous les cas son impression : jamais les jours de gros temps n’avaient atteint l’intensité et la force de cette première rencontre. Elle n’oublierait pas de sitôt les bourrasques, les vagues et les nuages brassés dans le même bouillonnement, le mélange de jour et de nuit, la fureur assourdissante du vacarme.

Anice Ulkane aimait à se dire que l’océan possédait une conscience et qu’elle était entrée en communication, d’une certaine façon, avec cette entité vivante. Elle s’imaginait mal éloignée de l’océan ami. S’ils décidaient son transfert pour une autre région, à l’intérieur des terres, elle subirait très certainement un choc profond. Il leur faudrait la projeter très sérieusement pour une adaptation compliquée.

— Tu sembles soucieuse, dit Lorato, après avoir observé Anice un long moment, en silence.

Elle revint au moment présent, répondant par un sourire à la sollicitude de son compagnon. Elle s’aimait bien, en sa présence. Il était rassurant et fort ; dans son regard vert coulait un peu de cette sérénité qui montait de l’océan.

— Est-ce que nous partirons vraiment ? demanda Anice.

Lorato sourit à son tour. Il soutint le regard de la jeune femme, acquiesça posément et porta son attention en direction de l’horizon étincelant, au-delà des parcages, plus loin que la danse des flottilles de pêche. Il ne dit rien. C’était une manière de réponse à cette question, toujours la même, qui n’avait plus à être posée. Anice se mordit légèrement le coin des lèvres.

Elle avait rejoint Lorato une heure plus tôt, alors que la herse du soleil de midi fichait droit en terre l’ombre courte de ses dents. L’homme était assis là, sur la roche, en pleine lumière assassine, insensible aux morsures brûlantes, à une dizaine de pas de sa cabine de surveillant de bassin. Il avait la peau tannée, recuite, des muscles noueux, perdait généreusement ses cheveux. Le sommet de son crâne brillait comme un fruit, des rides profondes marquaient son visage. Anice était allée porter l’enfant endormi dans la cabine du surveillant dépollueur. Depuis une heure, ils n’avaient pas échangé dix phrases. Tout était dit, entre eux, depuis longtemps déjà. Il leur restait à partager l’attente.

Ils étaient sept qui voulaient s’en aller. Fuir. Quitter Bao Secteur Ouest et la Cité. Quatre hommes et trois femmes, dont Anice – l’enfant n’était pas compté, et pourtant il viendrait : si elle avait pris la décision de les suivre, c’était à cause de lui… il était en grande partie responsable, en tout cas. Elle n’avait pas trouvé meilleure solution pour tenter de le sauver, le protéger. Un an auparavant – un an ! –, lorsque Lorato avait pour la première fois suggéré l’évasion de groupe, elle avait été la première à le suivre dans cette idée folle. Elle se trouvait alors, logiquement, à échéance de contrat avec le Centre de Natalité d’Entreprise BRONE-TALCOS. Elle devait rendre l’enfant, le septième. Ils le lui avaient laissé deux ans, cette fois, considérant que les six premiers enlèvements précoces l’avaient marquée… Déjà, elle ne voulait pas, elle avait pris la décision d’entrer en résistance, ne sachant comment s’y prendre, ni où cela pourrait la mener – les mener, elle et Garonne. Mais résolue à ne plus jouer le jeu de l’O.S.S. ni celui de la Compagnie, celui du système d’Eugénisme, le jeu de personne : simplement le sien.

Elle avait dit « d’accord » au projet de Lorato, parce que c’était la seule solution possible, inespérée – peut-être le signe de la démence, mais UNE solution, un espoir bancal et néanmoins réel. Elle était prête à jouer non seulement sa vie mais celle de l’enfant aussi, qui s’appelait Garonne.

Et ils n’étaient pas venus.

Rien, personne. Ils lui avaient laissé le garçon. Au fil des jours, elle avait essayé de croire qu’ils pouvaient avoir décidé de le lui laisser pour toujours ; elle avait réussi à s’en persuader de temps à autre… mais jamais bien longtemps. Elle connaissait la vérité, au fond d’elle-même : vouloir la maquiller l’exposait durement au réveil cauchemardesque, une fois la tricherie mise à nu. Il s’agissait d’une erreur, d’un oubli. Cela se produisait donc quelquefois : les mémoires comptables des ordinateurs de la Natalité n’étaient pas infaillibles. Rien, ni personne, n’est infaillible…

Elle s’était donc installée dans l’attente du jour de l’évasion… et celle de l’erreur découverte, quand on viendrait lui retirer l’enfant… trois cents matins, et plus, au seuil desquels elle se demandait quelle folie l’emporterait peut-être avant le soir… trois cents nuits de rêves acides, de sueurs moites, d’émergences brutales à la pointe du cauchemar…

Ils s’en iraient. Vicent Deo trouverait un bateau qu’il amènerait à la côte. C’était la solution la moins risquée. La fuite à travers les terres avait été envisagée, puis abandonnée. Leur principal allié serait donc l’océan, pour un long voyage jusqu’aux îles de Baléares, que l’on présumait en secteur hors-contrôle.

Ce qui n’était même pas certain.

Elle attendait et regardait la mer, et regardait son enfant. Car c’était son enfant.

Elle attendit jusqu’à ce jour-là, au début de l’après-midi, dans le soleil qui cessa tout à coup de briller – devint très noir…

Les mains de Lorato s’immobilisèrent et les petits fragments de pierre qu’il manipulait machinalement tombèrent de ses doigts. Anice suivit la direction de son regard.

Devant la cabine hémisphérique de Lorato, il y avait une sorte d’esplanade taillée à même la roche, d’une centaine de mètres carrés, légèrement pentue et qui allait s’amenuisant jusqu’à se transformer en sentier. Accroché à la falaise abrupte, ce sentier descendait vers les premiers pontons et le labyrinthe des bassins d’élevages marins quadrillant la surface étincelante de cette partie de l’océan que les hauts effets des marées ne dérangeaient plus. Sur les bandes passantes de béton blanc, incrustées çà et là de flaques métalliques et miroitantes, des surveillants en service allaient et venaient, et aussi des équipes de pêcheurs contrôlant les ensemencements, la croissance des soles Deckfort, des loups-cartiers, etc… Toute cette partie de côte visible n’était que roches délavées, taches d’épineux arides, comme des touffes de poils sur une vieille peau ridée, bancs de pins parasols à la crête brunie qui distillaient tant bien que mal une ombre sans effet. La côte et le secteur marin d’aquiculture, et puis, vers les terres, les premières structures de la Cité.

Deux silhouettes gravissaient le sentier, en direction de l’esplanade, disparaissant parfois derrière un aplomb ou une touffe de genêts.

Lorato se leva. Ï1 passa une main sur son crâne dégarni, essuyant les perles de fine sueur, comme s’il prenait seulement conscience des effets de la chaleur. Il dit :

— C’est Oddren et Janie.

Anice se leva à son tour. De la transpiration brillait au creux de son nombril, entre ses seins lourds. Elle plissa les paupières.

Les deux nouveaux venus firent leur apparition au sommet du sentier, essoufflés, en nage. Ils jetèrent un coup d’œil sur l’alentour et sans marquer le moindre temps de repos se dirigèrent vers Anice et Lorato. Tous deux portaient, pour unique vêtement, de larges pantalons de toile bleue délavée par le soleil, maculés de ces zébrures que laisse le sel d’eau de mer. Des cheveux blonds taillés court durcissaient le dessin de leur crâne, Oddren était un homme d’une trentaine d’années dont la morphologie se rapprochait de celle de Lorato : élancé, sec, longue ossature et muscles noueux. Une cicatrice profonde fendait en deux sa lèvre inférieure. Janie, quant à elle, avait la carrure épaisse d’une lutteuse de spectacle récréatif – ou de ces travailleuses de force employées parfois en complément manuel sur les chantiers de terrassement… Des épaules et des hanches larges, un torse court, des seins massifs et haut suspendus. Elle avait un visage très rond, nez aplati et pommettes saillantes, l’œil bridé. Ils travaillaient tous deux dans une des usines de conditionnement de la Cité, Oddren Vansta au contrôle hydro de la chaîne de lyophilisation, Janie Hurmiz à l’ensachement des poissons réduits en poudre. Tous deux faisaient partie du groupe qui avait décidé de fuir…

À l’expression qu’ils affichaient, leur présence ne signifiait probablement pas l’annonce d’une heureuse nouvelle. Et ni l’un ni l’autre ne faisait le moindre effort pour donner le change… Ils regardèrent Lorato, puis Anice. Surtout Anice. Elle attendit. Un frisson courut sur sa peau, comme si le léger souffle qui venait de la mer et caressait les aiguilles des pins avait été, pour elle seulement, glacial. Tombé du pôle. Elle croisa lentement les bras, sous sa poitrine nue que le mouvement gonfla.

— On vient de la Cité, dit Oddren.

Lorato, lui aussi, laissa couler son attention en direction d’Anice : un regard circonspect, chargé d’appréhension. Il demanda d’une voix légère :

— Et vous êtes passés par les champs de cultures ?

Oddren secoua la tête de haut en bas.

— Oui. C’était peut-être plus prudent…

— Pour qui ?

— Pour nous tous…

— Pour moi, dit Anice.

Elle plissait les paupières, tendue, accomplissant un effort visible et méritoire pour conserver une attitude stoïque. Elle avait compris, c’était certain. Depuis si longtemps, elle redoutait cet instant, se demandant comment elle le recevrait, quelle serait sa réaction première, comment elle accepterait – et si elle accepterait, ou pas. Depuis si longtemps, elle l’avait imaginé, vivant mentalement par anticipation toutes sortes de scenarii. Ce qui était en train de se passer ne ressemblait à aucune de ces projections… Elle se sentait vibrer intérieurement d’une curieuse façon, c’est tout ; une sensation pas même désagréable… La brise froide descendue du pôle charriait des cristaux de gel dans ses veines, participant aux prémices d’une étrange anesthésie. Cela lui procurait un peu ce genre d’effet qui suit l’ingestion d’un quelconque psycholeptique… elle avait dû en avaler souvent, à une époque pas si lointaine, et elle en avalait toujours, de temps à autre, quand le besoin s’en faisait irrémédiablement sentir.

Oddren et Janie acquiescèrent, du même balancement de tête, ensemble.

— Pour toi, dit Janie.

La voix claire et posée, Anice demanda :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un effaceur, répondit Oddren. Un type de la C.E.S.A..

Les paroles tombèrent dans le silence tremblant de chaleur. Une lame de rasoir sabrant la lumière. Des quatre personnes debout là, pieds nus sur la roche poudrée de sable, Anice se révélait certainement la moins bouleversée. En apparence. Qui sait, peut-être au fond d’elle-même aussi…

— Un effaceur de la C.E.S.A., vraiment ? souffla Lorato, au bout de quelques secondes de stupéfaction.

Les épaules d’Oddren s’affaissèrent. Bruyamment, longuement, il souffla entre ses dents, expirant l’air contenu dans ses poumons. Il fit deux pas de côté, tourna les talons, regarda la mer.

— Un type de la C.E.S.A., oui…

Il fit face de nouveau, essuya ses paumes moites sur la toile maculée de ses pantalons.

— C.E.S.A.. Organisme de surveillance et d’équilibration sociogénétique, lié à l’Office de Santé Sociale, agissant dans ce cas précis pour le compte de nos employeurs bien-aimés, à savoir les entreprises BRONE-TALCOS. La C.E.S.A.. Correction/Effacement/Suppression/Annulation. L’Agence Shier, ou Shmiek, en l’occurrence… je ne me souviens plus exactement. Mais je me souviens du nom du type : Natroz.

— Où est Garonne ? demanda Janie.

Anice désigna la cabine de Lorato d’un mouvement de menton.

Lorato questionna :

— Pour qui est-il là ? Pour l’enfant ou pour Anice ? Comment avez-vous su ?

— Parlez ! pressa Anice.

— Il est là pour l’enfant, j’imagine, dit Oddren. Ou bien… en fait, je ne sais pas. Peut-être pour les deux… probablement pour les deux. Il est arrivé hier soir, ou ce matin… Il était là dans la cité, et il a demandé Anice Ulkane, à plusieurs personnes.

— Il a dit qui il était ? souffla Lorato.

— Il l’a dit ou non, mais les gens le savent. Les gens disent : un effaceur de la C.E.S.A. cherche Anice Ulkane. C’est à l’usine d’ensachement qu’il est passé. (Oddren regarda Anice.) Il attend peut-être chez toi, ou à proximité de ton habitat, en ce moment. Tu devrais éviter d’y retourner avant un moment.

Anice ouvrit la bouche, la referma. Une seconde, ses yeux s’écarquillèrent, puis ses paupières retombèrent lourdement, plissant sur un regard mi-clos et acéré.

— Éviter de retourner chez moi ? Et pourquoi ? Pour aller où ? Me cacher où ? S’il est venu pour me chercher, il me trouvera, où que je sois dans le périmètre de la Cité. Et où voudrais-tu que j’aille, hors ce périmètre ? M’engloutir avec Garonne au fond d’un bassin d’élevage, en retenant ma respiration jusqu’à ce que ce type disparaisse ?

Oddren haussa mollement les épaules.

— Je ne sais pas…

— Moi non plus, je ne sais pas, dit doucement Anice, et toujours de cette voix posée qui ne tremblait pas. Je ne sais pas, je ne comprends pas. Pourquoi un effaceur ? Ils m’ont laissée dans le silence depuis plus d’une année, ils ne m’ont rien demandé. Aujourd’hui, brutalement, ils envoient un effaceur…

— C’est leur manière, dit Janie. Ils envoient un effaceur parce que tu es en faute, et que même s’ils ne t’ont rien demandé, tu aurais dû, de toi-même, signaler cette erreur. Tu ne l’as pas fait, ton attitude est assimilée à un acte volontaire d’escroquerie, une tentative de violation délibérée de la règle.

— C’est bien ce qui s’est passé, dit Oddren.

Les mains posées sur ses seins, Anice inspira profondément, expira, puis elle laissa retomber ses bras le long de son corps. Elle était pâle, à présent, comme si le coup porté par l’annonce de la venue de l’effaceur l’atteignait seulement. Les muscles de ses jambes menaçaient soudain de la lâcher. Un tremblement spasmodique courut sur ses lèvres, qu’elle s’efforça de réprimer. Mal et difficilement.

— Oui, souffla-t-elle, c’est une escroquerie. De la part de qui ? Ils m’ont laissé croire que je pouvais…

— Non, Anice, coupa fermement Lorato.

— D’accord, d’accord… (Elle eut un sourire amer.) Ils ne m’ont rien laissé croire, c’est vrai… Je me suis raconté des histoires sans l’aide de personne, toute seule, et je savais à quoi je m’exposais, même si ce n’était pas vraiment ce qu’on pourrait appeler un risque calculé. (Elle tressaillit soudain, s’agita, fit trois pas en direction de la cabine, revint vers le groupe.) Il faut que je rentre à mon habitat. Il faut que je le voie.

Janie leva vers elle une main qu’elle posa sur son épaule, pour rassurer, mais Anice esquiva le contact.

— Tu veux le voir, Anice ?

— Le voir et lui parler. Il y a sûrement un moyen, je ne sais pas encore, mais je trouverai. Il y a un moyen, j’en suis certaine. Je veux au moins pouvoir m’expliquer.

Sans répondre – mais leur silence criait ! –, Janie et Oddren soutinrent son regard. Lorato s’accroupit. Il ramassa de nouveaux débris de pierre qu’il se mit à manipuler du bout des doigts, les passant d’une main à l’autre. La brise tomba pour quelques secondes et les bruits de la Cité planèrent jusqu’à la côte ; ensuite, la brise apporta de nouveau le souffle de l’océan gorgé de soleil, à la surface duquel flottaient les appels étouffés des pêcheurs et des surveillants de bassins, de loin en loin.

— On ne s’explique pas avec un effaceur, dit Lorato. On ne s’explique avec aucun de ceux qui détiennent une miette de pouvoir, un soupçon de contrôle effectif. Avec un effaceur moins qu’avec n’importe qui d’autre.

— Il le faudra, s’obstina Anice. C’est la seule solution ! Je dois savoir pour qui il vient, être certaine… pour qui, et quelle est réellement sa mission. C’est peut-être une simple correction, un effacement mineur…

— Il est là pour te reprendre Garonne, dit Lorato.

— Tu n’en sais rien ! s’écria-t-elle. Ils sont imprévisibles ! Qui peut parler de logique, en ce qui les concerne ? Pas toi, Lorato, ni toi ni personne… La logique voulait qu’ils me reprennent l’enfant au bout de deux ans, ils n’en ont rien fait. La logique voulait que je ne puisse pas rester ici plus d’un jour, après l’échéance du contrat, et voilà un an que je me cache et que je cache Garonne, que je travaille comme n’importe quelle salarienne, que je touche une indemnité, que je fais des projets d’évasion, que j’apprends à parler à l’enfant, que… ho, excuse-moi, Lorato. Tu n’es pour rien dans ce qui se passe. Je sais que tu… Excuse-moi.

Lorato serra ses lèvres sur un sourire rapide.

Il secoua la poignée de cailloux, dans le creux de sa main, les laissa tomber au sol un à un.

Anice marcha jusqu’à la cabine, suivie des yeux par ses trois compagnons. L’habitat de Lorato ressemblait à une portion de cylindre cabossé que quelque événement cataclysmique aurait à demi enfoncé dans le sol. L’air salin, le vent, le soleil avaient sérieusement corrodé le métal ondulé, principalement aux assemblages des plaques. Une porte, deux fenêtres et plusieurs conduits aérateurs perçaient la coque bombée. Des orties de roc croissaient à profusion à la base de la paroi circulaire.

La jeune femme disparut à l’intérieur, ressortit quelques instants plus tard. Elle avait passé une veste de toile légère, de la même couleur que ses pantalons. Une seconde, elle se figea, soutenant le regard interrogateur des autres, puis termina de remonter le zip de fermeture du vêtement, se mit en mouvement. Elle s’approcha. La pâleur avait envahi son visage encadré par ses cheveux noirs et luisants, lisses, qui tombaient en deux vagues droites jusqu’au sommet de ses épaules.

— Lorato, dit-elle, je voudrais te demander…

— Accordé, dit Lorato.

Anice hocha la tête, repoussa du bout des doigts une mèche volante de cheveux qui lui battait les yeux. La mèche retomba aussitôt.

— Il dort encore, dit-elle. Je ne sais pas ce que je ferai, ce qu’il me sera possible de faire pour l’avenir, mais je…

— Compris, ne t’inquiète pas.

— Je reviendrai, dit-elle. Je vous tiendrai au courant.

— Si tu le peux…

— Il faudra bien, sourit Anice.

Elle les quitta, gravissant la faible pente rocheuse qui menait à la route et aux terres sableuses de la périphérie de la Cité. À une vingtaine de mètres, elle se retourna, criant à l’adresse de Janie et Oddren :

— Merci de m’avoir prévenue !

Ils firent, ensemble, un geste vague de la main, signifiant qu’il n’y avait pas à les remercier. Ils avaient souvent les mêmes attitudes, au même moment – ce n’était pas dû à une projection génétique identique – fonctionnant sur des modes de pensées semblables, complémentaires. Ils disaient qu’ils s’aimaient, avaient un jour fait une demande de conception sexuelle couplée ; elle avait été rejetée. Ils ne vivaient pas ensemble afin de ne pas attirer davantage l’attention sur eux, redoutaient l’instant où l’un des deux serait affecté à une tâche spécialisée, quelque part hors de la Cité, comme cela risquait de se produire à tout moment, pour n’importe quel résident en attente de ce secteur. Parce qu’ils s’aimaient, et qu’ils avaient peur, ils voulaient s’évader.

Sur la route vide balayée de fines vagues de poussière, Anice marqua un temps. Ce qu’elle avait décidé excluait la réflexion : elle fonçait droit devant, obéissant à un réflexe pur, une pulsion vitale impossible à refréner. Sur le bord de cette route, elle ne réfléchit donc pas plus qu’elle ne l’avait fait auparavant : elle ressemblait plutôt à quelqu’un qui prend son élan, un animal aux muscles bandés s’apprêtant à bondir.

L’alignement des habitats commençait au-delà des terres sèches, de l’autre côté de la route, à cent pas de là. Les maisons carrées de la Cité, soigneusement rangées le long des allées d’accès, aux murs roses, bleu pâle, jaune passé. Les maisons toutes pareilles à l’intérieur desquelles coulait la vie en transit des six mille occupants de la Cité d’attente comme une enclave dans le territoire de Bao villezone… Trois ans de sa vie à elle avaient coulé goutte à goutte, au cœur de cet environnement. Trois ans de la vie de Garonne.

Elle traversa la route, s’engagea sur les terres sèches. Du sable volait sous ses talons.

Sur la voie bétonnée, un convoi de véhicules-transports venus du sud, des bassins, passa dans un bruit ferraillant de moteurs à essence, roulant en direction des usines d’alimentation. Le convoi laissa flotter derrière lui, longtemps, une odeur de poisson pimentée de gas-oil…

Anice s’engagea entre les maisons du quartier riverain. Elle remonta la première allée à grandes enjambées. Son allure se fit de plus en plus rapide. Après quelques minutes, elle courait, attirant les regards de ceux qui se trouvaient devant leur habitat, à l’extérieur, ou bien derrière leur fenêtre.

La maison dans laquelle elle vivait avait une façade jaune au crépi de plâtre éclaté et regroupait trois habitats indépendants. Le numéro 376, en chiffres blancs peints sur une plaque émaillée verte, s’inscrivait au-dessus de la troisième porte.

Anice Ulkane, 376 Allée 60A., Bao Secteur Ouest, Cité de personnel en attente BRONE-TALCOS.

Au 376, la voiture était stationnée.

La seule de toute l’allée.

Et devant les maisons voisines, les curieux avaient pris position… Anice les ignora. Ils n’avaient même pas l’air spécialement intéressés, guettaient faute de mieux un événement en direct qui sortait un peu de leur ordinaire et des programmes récréatifs télévisés.

Anice Ulkane poussa la porte de son habitat.

Il leva les yeux sur elle.

Elle ne ressentit rien.


CHAPITRE VIII

Natroz avait pris connaissance du portrait photométrique de la femme en même temps que des autres pièces de son dossier : il trouva plutôt vague la ressemblance avec le modèle vivant… et l’avantage à ce dernier. C’était souvent le cas : les documents visuels mentent toujours un peu, parfois beaucoup, et non seulement les photographies, les films, les bandes vidéo…

Elle était agréable à regarder. Natroz l’étudia, la jaugea. Il savait faire cela mieux que personne : analyser le poids d’une personnalité dans les toutes premières secondes du contact. Rarement, ces évaluations l’avaient conduit sur de fausses pistes… pour autant qu’il en garde le souvenir… Anice Ulkane le dépassait d’une demi-tête et pesait certainement quatre ou cinq kilos de plus que lui, pour une silhouette bien proportionnée. La ligne de ses épaules n’avait pas la dureté habituelle des sujets plus particulièrement destinés aux fonctions manuelles – ce n’était d’ailleurs pas sa spécificité –, et pour une couveuse de sept opérations déjà, elle avait conservé, sous les plis amples des vêtements, des hanches galbées, un ventre presque parfaitement plat, une poitrine volumineuse qui ne s’affaissait pas. La féminité ne motivait nullement la sensibilité esthétique de Natroz, pas plus que l’ombre d’une attirance pour le sexe opposé ne s’allumait dans ses sens. Jamais. Il était projeté pour n’être pas soumis à ces pulsions. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir, le cas échéant, l’œil accroché par une belle construction de formes, de lignes. Une réaction purement artistique, en somme… Cette femme lui accrochait l’œil.

Son visage ne déparait pas l’ensemble de sa personne. Ses traits réguliers s’encadraient parfaitement, harmonieusement, dans les vagues soyeuses de sa chevelure. Natroz fut satisfait de ne lire aucune peur dans ses yeux brun-vert. Il n’aimait pas avoir à contempler la peur – et c’était fréquemment ce qu’il devait supporter.

Elle, non. Pourtant, on la sentait tendue, très fortement émotionnée, mais elle s’efforçait de n’en rien laisser paraître. Elle jouait son jeu. Savait tricher.

Il la laissa venir à lui, s’arrêter à deux pas. Dans l’unique pièce de l’habitat, la lumière tamisée par le rideau à lamelles tiré devant la fenêtre adoucissait les ombres aux angles des choses. Natroz s’était assis sur la couchette, en l’attendant. Il se leva. Entre ses doigts, il tenait la photographie qu’il avait trouvée, épinglée au mur, au-dessus de la lampe de chevet. Un portrait d’enfant de deux ans, environ. Il agita le cliché sur papier mat, créant un petit courant d’air frais. C’était cette photographie que regardait Anice Ulkane.

— Vous n’étiez pas à votre travail, dit Natroz, en guise d’entrée en matière.

Elle répondit par un signe de tête négatif, se décida à quitter la photographie des yeux pour soutenir son regard. Il remarqua qu’elle avalait sa salive avec une certaine difficulté. Elle dit :

— Je n’avais pas à y être. Mon temps quotidien est programmé pour le matin.

— Et vous n’étiez pas à votre domicile…

— Comme vous avez pu vous en rendre compte.

— Vous savez qui je suis ? interrogea Natroz.

— Non. Quelqu’un, je suppose, qui est habilité à forcer le domicile privé des habitants de ce centre.

— Bonne réponse.

Natroz cessa son petit jeu avec la photographie ; il jeta le carré de papier sur la couchette. Elle mentait, et il le sentait, mais cette attitude lui plaisait. Cette fatigue qu’il ressentait encore au creux de ses reins, deux secondes avant qu’elle entre, s’envola comme par enchantement. Ses dernières craintes se dissolvaient. Il se trouvait à cent lieues de cette sensation d’étouffement qui l’avait quasiment tué sur place lors de sa précédente mission. Le sang coulait à flots dans ses veines, battait ses tempes et le grisait. Très agréable. Il était prêt à se laisser emporter par l’ivresse mais la prudence aiguisée lui cria de rester sur le qui-vive, du fond de sa conscience, de garder l’esprit clair. La bouffée d’enthousiasme retomba.

— Je me nomme Natroz, dit-il. Je suis venu de Paris Nouveau II tout spécialement pour vous rencontrer, et j’ai fait tout ce trajet au volant d’un véhicule de fonction dont le pilote-renifleur était défectueux. Ce n’est pas particulièrement reposant. Je suis arrivé hier soir. J’ai passé une mauvaise nuit dans un relais de Boa villezone, sur le port. Les aide-sommeil que j’ai avalés n’étaient pas ceux que je prends d’habitude, beaucoup moins efficaces… en plus, dehors, quasiment sous ma fenêtre, ils ont chargé des cargos toute la nuit.

Anice l’écouta, impassible, la tête un peu inclinée de côté, lèvres serrées en un pli dur, un fond de lueur dubitative dans l’œil.

— Et alors ? dit-elle. Quel est votre problème ? Votre température corporelle dépasse 38°5 ? La teneur en iode de l’air vous incommode ?

Il fronça les sourcils et son regard se fit très froid. Au bout de quelques secondes, le menton d’Anice trembla légèrement. Elle détourna les yeux, passa ses doigts écartés dans ses cheveux, rejetant en arrière une mèche de cheveux.

Alors, il sourit. La tension nerveuse qui venait de grimper haut retomba d’un cran. Natroz soupira, porta son attention sur le décor. Il allait jouer avec elle. Il savait y faire et elle paraissait de taille à tenir une certaine distance. Ce n’était pas pour lui déplaire, vraiment. Il allait la faire danser à sa manière, autant pour le plaisir que pour le travail. Si les choses s’étaient déroulées normalement, il aurait joué de cette façon avec Sillidon, sur le chantier.

La satisfaction avouée peinte sur son visage fondit d’un seul coup, remplacée par une crispation nerveuse qui tordit ses traits.

Ne plus songer à cette affaire Sillidon, ni à cette enfant au visage pointu barbouillé de poussière et de crasse. C’est terminé, Natroz ! Tu sais très bien que tu dois balayer ce souvenir de ta mémoire, tu sais très bien que tu dois oublier.

Les murs gris perle de la pièce s’étaient mis à trembler, les angles des meubles devenaient flous et les rais de lumière que filtraient les lamelles du rideau dansaient. Natroz se rééquilibra. Le décor retrouva sa stabilité.

Il intercepta le regard scrutateur de la femme. Avait-elle remarqué les effets de cette bouffée de malaise qui venait de le désarçonner ? Il dit :

— C’est un habitat agréable, que vous avez là. Cette région est agréable…

— Excepté la nuit sur le port, dit Anice.

Il choisit de ne pas relever le propos et d’orienter le jeu dans une autre direction. Ou peut-être de l’interrompre… Il craignait d’avoir présumé de ses capacités ; sa belle assurance des instants précédents se trouvait entamée. Cela n’en finissait pas : il passait en permanence, et d’une seconde à l’autre, d’un état voisin de l’euphorie à la plongée dépressive en chute libre. Instabilité psycho manifeste. Il allait certainement devoir bientôt appeler Natroz Contrôle au secours, et n’y tenait pas…

Il traversa la pièce, laissant glisser sa main sur le plateau de la table, sur le bloc cuisine, comme pour s’assurer machinalement de leur concrète réalité.

Anice demanda :

— Vous êtes venu me signifier mon déplacement ?

— Ne jouez pas à cela, dit Natroz.

— À quoi ? Je suis censée jouer ?

— Évidemment. Vous jouez à me prendre pour un membre du Centre de Natalité de l’Entreprise. Vous essayez. Mais au fond de vous-même, vous savez très bien qui je suis, vous n’ignorez rien de mon identité et de ma fonction. On vous l’a dit. Et c’est pour cette raison que vous êtes venue. Tous ceux qui attendent, dehors, savent qui je suis. Je ne l’ai pas caché, j’ai demandé des renseignements vous concernant à droite et à gauche, dans la Cité. Je n’ai pas à me cacher, ni à cacher le but de ma visite. Quel est cet appareil ?

Il avait pris une boîte de matière plastique claire, sur la paillasse métallique de l’évier, la tournait et la retournait entre ses grands doigts osseux.

— Un mixer, dit Anice d’une voix sourde.

— Un mixer, répéta Natroz. (Il reposa la boîte.) Un appareil destiné à broyer des aliments naturels. C’est exact ?

Elle acquiesça.

— Vous ingurgitez ce genre de substances ? s’enquit Natroz. Votre alimentation n’est-elle pas étudiée pour…

— Nous avons la possibilité de composer partiellement notre nourriture, avec ce que la Cité produit. Vous devriez le savoir.

Il hocha la tête à son tour. Ne laissa rien paraître de sa satisfaction à constater que les premières failles s’ouvraient dans l’attitude inébranlable composée par sa « cliente ». Pour un détail. Une histoire d’aliments. Bizarre… C’était bien souvent par le biais qu’il parvenait à déboussoler ses cibles.

Il attaqua de face :

— Je suis un effaceur C.E.S.A, de l’Agence Shiek. Vous ne l’ignorez pas, mais je dois vous le dire. Je suis ici pour votre septième contrat.

Elle pâlit, son menton trembla de nouveau, mais pas trop, imperceptiblement. C’était si bien joué qu’on aurait pu vraiment croire qu’elle apprenait la nouvelle à l’instant – et qu’elle n’y comprenait rien.

— Un effaceur ?… Et pour quelles raisons mon septième contrat motiverait-il la venue d’un effaceur ?

Natroz marcha vers la fenêtre. Il jeta un coup d’œil au-dehors, à travers les lamelles, se retourna, s’appuya des deux mains à la tablette. Il regarda Anice Ulkane.

— Bien entendu, dit-il, c’est une attitude que vous pouvez adopter. Je vous signale qu’elle ne durera qu’un temps, et d’ici à quelques secondes, quelques minutes au plus, vous craquerez. Je sais parfaitement de quoi je parle. J’ai rencontré des centaines de cas identiques : les cibles commencent par protester de leur innocence, elles tiennent plus ou moins longtemps – généralement pas très longtemps –, puis elles s’effondrent. Des centaines de cas, et des centaines d’autres aussi où les cibles admettent immédiatement leur culpabilité. Je suis un bon élément, mon dossier ne compte que des succès. L’Agence Shiek est une Agence renommée.

— Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler, dit-elle. Je ne nie pas que votre Agence soit efficace, ni que vous-même soyez un élément hautement performant, mais je ne comprends pas pourquoi vous vous intéressez à moi.

Natroz se frotta lentement l’arête du nez, du bout du doigt, souriant.

— Je vous donne trois minutes pour tenir encore ce genre de propos. Trois minutes, et vous craquerez. Je ne m’intéresse pas à vous, mais à votre septième contrat.

Anice fit deux pas qui l’amenèrent près de la couchette. Elle jeta un coup d’œil à la photographie avant de s’asseoir sur le matelas de mousse. Elle croisa ses mains sur ses genoux. Des traces de sable blanc marquaient ses pieds, sous les chevilles. Son regard était maintenant plus brun que vert et la pâleur de son visage s’estompait.

Trois minutes avant qu’elle craque… Tu as peut-être fait une mauvaise estimation, Natroz…

Il récita :

— Vous êtes née en 2270, à Garonne, de nationalité BRONE-TALCOS et de parents biologiques non identifiés – c’est-à-dire projetés et sélectionnés par les banques de l’O.S.S. et du Centre de Natalité BRONE-TALCOS. Vous avez à ce jour vingt-quatre ans d’existence au sein de la Société, en tant que salarienne couveuse. Vous avez successivement vécu à Garonne, Toulouzone, Marseille 31, Andora, Sébastian Secteur O, Sébastien Secteur Sud, et maintenant Bao Secteur – depuis trois ans. Vous avez été mise en service pour la première fois à l’âge de quatorze ans, puis à quinze, seize, dix-sept, dix-huit et dix-neuf ans, pour votre sixième contrat. C’est alors que vous avez subi un choc affectif, après cette sixième mise au monde, quand le nouveau-né vous a été retiré. Cela se produit fréquemment avec les couveuses, qui ont tendance à s’approprier parfois le sujet qu’elles ont élevé dans leur matrice. Vous avez été soignée, reprojetée, et on a attendu un an avant de vous attribuer un nouveau contrat. Le septième. Pour celui-ci, vous avez bénéficié des mesures de faveur. Il vous a été permis de conserver l’enfant après sa naissance, et ce pendant deux ans. C’était une bienveillance de la part des services, une aide psychologique qui devait vous permettre de ne pas rechuter. Vous aviez à vous charger de la pré-éducation de cet enfant, pour deux années, avant de le rendre à la Société et aux services compétents de l’Administration des Projets.

Natroz s’interrompit. Elle écoutait et ne bronchait pas. Il ne la quittait pas des yeux. Dehors, s’éleva une conversation entre les badauds curieux – il était question d’un certain Olgar qui s’était blessé grièvement sur un bateau de pêche… ils avaient apparemment oublié la raison première de leur rassemblement devant la maison… Natroz eut un mouvement de tête irrité, gêné par les bavardages.

— Contestez-vous un seul point de cet énoncé de faits ? demanda-t-il.

Anice se borna à balancer la tête de gauche à droite. Elle décroisa ses doigts et releva la mèche de cheveux qui lui cachait le front. Il aimait bien ce geste.

— Parfait. Jusqu’ici, donc, tout est clair. C’est par la suite que les choses se compliquent.

— Je ne crois pas, dit Anice.

— Nous allons en juger immédiatement… Vous avez donné naissance à ce septième, un garçon immatriculé 306 754 323.A. Deux années se sont écoulées, pendant lesquelles, toujours comme prévu par contrat, vous lui avez donné la pré-éducation de base. Et vous ne l’avez pas rendu à l’Administration, quand l’échéance a sonné. Vous l’avez gardé avec vous. Vous vous en êtes emparée. Il s’agit là d’une action répréhensible spécifique aux couveuses – ce n’est pas un cas unique, croyez-le. Depuis plus d’une année, vous détournez un sujet vivant qui ne vous appartient pas, vous escroquez l’Entreprise BRONE-TALCOS qui assure pourtant votre subsistance et vous…

— Non, dit Anice.

— Depuis un an, ce sujet reçoit une éducation sauvage non adaptée, hors les normes… ce qui équivaut à une contre-éducation, ou même pas d’éducation du tout. Il est gâché. Probablement irrécupérable. Je suis chargé de l’annihiler. Je vous prie de bien vouloir me le confier sans plus attendre. Je ne sais pas où il se trouve, mais je suppose que vous le cachez, que vous l’avez mis en lieu sûr – en tout cas en un lieu que vous supposez sûr – lorsque vous avez appris ma venue. Peut-être bénéficiez-vous d’aides, de soutiens… ce qui serait très dangereux pour vos complices, sachez-le. Je suis allé dans les différentes crèches de la Cité, et n’ai trouvé nulle part la trace de 306 754 323.A. J’en déduis donc que vous l’avez soustrait aux contrôles de l’O.S.S. depuis un…

— Taisez-vous, interrompit Anice.

Il leva un sourcil interrogateur. Cette expression de froideur triomphante qu’elle arborait déclencha en lui le signal de l’alarme. Il comprit à quel point il s’était montré présomptueux lorsqu’il lui avait accordé trois minutes de résistance avant de baisser les bras.

— Vous êtes mal informé, dit Anice d’une voix plate. Il est mort.

Il eut la très nette impression que quelque chose craquait, physiquement, dans son cerveau. Une connexion synaptique sautait. Un gel froid coula dans ses veines, lui engourdissant les membres, montant progressivement des extrémités.

— Vous mentez grossièrement, souffla-t-il.

Elle répondit à l’accusation par une mimique triste, fataliste.

— Je le voudrais bien. Vous ignorez tout de ce que peut ressentir une couveuse. Vous pouvez croire que vous vous en faites une idée précise en consultant des gabarits de projections psychos, mais c’est une piètre indication. Nous n’aimons pas voir mourir les enfants qui nous ont été confiés. Ils sont nés de notre ventre et nous en sommes en grande partie responsables. La mort d’un sujet porté huit ou neuf mois est non seulement une bavure professionnelle, mais surtout un violent échec affectif. Vous ignorez ces sentiments, vous n’êtes pas projeté pour les éprouver. Je vous assure que je préférerais mentir. Je préférerais qu’il soit encore en vie – même si on devait le retirer.

— C’est absolument impossible, dit Natroz.

Il quitta le bord de la fenêtre, marcha vers Anice Ulkane. Sa hanche cogna le bord de la table. Il s’immobilisa. C’était elle qui riait, à présent. Elle mentait avec un aplomb peu commun et elle riait, elle riait… Elle n’en pouvait plus de rire et de triompher, cachée derrière ce visage grave, ces yeux tristes…

— L’enfant est mort alors qu’il allait atteindre sa deuxième année, dit-elle sur ce ton à la fois plat et tranchant qui armait si parfaitement le mensonge. Je ne suis pas en cause. La défection était d’ordre génétique, imputable aux calculs des banques, inscrite à la source. Soit dans le chromosome Z de projection, soit dans la construction A.D.N. des porteurs. Je ne sais pas, on ne m’en a pas informée.

— Vous êtes en train d’essayer de me faire tomber, gronda Natroz.

— Je ne vois pas pourquoi. Réfléchissez… Cet enfant est décédé, et je l’ai signalé à l’O.S.S. Ils sont venus prendre son corps, ils l’ont emporté. Je ne l’ai plus revu, je n’ai plus été contactée. J’attends ici comme tous les autres qu’on me signifie une nouvelle affectation, un nouveau contrat. Je suis capable de tenir un nouveau contrat, je ne suis pas en faute et on m’a reconnue non responsable du décès de l’enfant.

— Bien sûr… (Natroz s’appuya au plateau de la table. Ses phalanges étaient blanches. Le sang picotait l’extrémité de ses doigts.) Vous n’êtes pas responsable… Et moi, on m’a confié la mission d’annihiler un mort. Je dois m’occuper d’un sujet disparu depuis…

— Un an et demi. Ce n’est pas ma faute si vos informations sont erronées. Il y a parfois des erreurs… Votre Agence n’est peut-être pas aussi performante que vous le prétendez.

— Répétez ce que vous venez de dire !

Elle sursauta et se raidit. Il avait crié, frappé la table du plat de la main. Blême, il la fusillait du regard, vibrait tout entier. De grosses veines noueuses palpitaient sur ses tempes.

— Je suis désolée… Je pense que votre Agence s’est trompée. Il ne peut y avoir d’autres explications.

Natroz serra les poings.

— Il y a des centaines d’autres explications…

L’Agence Shiek est en train de couler, les beaux jours des effaceurs-reprogrammateurs étaient comptés. Les laboratoires mettaient au point des procédés plus compétitifs et avantageux qui iraient traquer le mal à la source, ou mieux encore l’empêcheraient de germer ; les recombinaisons A.D.N. sauraient tenir compte dès la « mise en plans » d’un potentiel donné d’erreurs, de manière à les éviter. Un système de sécurité autonome protégerait un sujet de « l’intérieur », assurant ses fonctions au maximum. La fourchette des pannes s’affinerait de plus en plus, jusqu’à finalement disparaître… et ce jour-là, le souvenir de la corporation des effaceurs serait lui-même depuis longtemps dissipé… Les missions se carriaient les unes après les autres. D’abord, ç’avait été cette mauvaise projection effectuée à la va-vite, pour l’effacement du sujet Sillidon. Un modelage psycho et sensoriel défectueux qui avait bien failli – après tout – lui coûter la vie et se solder par un échec à 100 %. Il n’en était toujours pas remis. Natroz Contrôle lui-même perdait les pédales, jouait les affranchis sibyllins, lui mentait, se retranchait derrière les appels à la sécurité à la moindre interrogation embarrassante, la moindre demande de renseignements un peu fouillée. Et pour couronner le tout, il se voyait octroyer une mission dite de prestige, une mission-coup-d’éclat… une action qui devait redorer le blason de l’Agence ! Facile, la simplicité même, la routine la plus banale : une annihilation de sujet hors-la-loi. Et alors ?

Et alors, le prétendu fautif était retourné à la poussière depuis plus d’un an.

Pas de cible.

Une fille l’écoutait divaguer et faire son numéro sans l’interrompre pour lui assener finalement le coup de grâce, bien contente, c’était sûr, de son effet. Ouvertement, elle laissait supposer que l’Agence commençait à se faire vieille – et elle n’avait pas tort. Même les éléments de la plus basse souche, les « Eaux Dormantes », se doutaient que le bateau de la corporation des réparateurs de programmes génétiques était en train de couler… Même eux, les « filigrane », les Gibiers d’Eaux, les éléments « puzzle » de l’ancien type/modèle, tout le monde et n’importe qui sentait venir la catastrophe et comprenait d’où soufflait le vent…

Ils l’avaient envoyé s’occuper d’un mort !

Comment l’Information pouvait-elle être à ce point pourrie ?

Qu’allait-il faire ?

Que fallait-il faire ?

Le grésillement mauvais s’était levé une fois de plus dans sa tête, prenait de l’ampleur. Il avait mal aux yeux, une lourdeur comprimait ses globes oculaires.

Anice Ulkane le regardait, inquiète ; elle s’était levée, faisant un pas dans sa direction. Il comprit qu’elle avait dû lui adresser la parole, lui poser une question, peut-être ; il n’avait rien entendu.

— Vous êtes très pâle, dit-elle. Dites-moi si je puis faire quelque chose pour…

— Absolument rien ! cria Natroz. Ne vous souciez pas de moi…

— Vous êtes couvert de sueur…

— Je sais. Ce n’est pas un drame… Cette chaleur ne me vaut rien, je crois que je suis fatigué, c’est tout.

Il se redressa, serra et desserra ses poings. Les picotements couraient maintenant dans tout son corps ; c’était comme s’il avait été recouvert d’une seconde peau, trop étroite et qui se rétrécissait de seconde en seconde. S’il n’agissait pas bientôt, s’il ne se défendait pas, il allait étouffer, c’était sûr…

— Je suis désolée, dit la femme.

… Se défendre… Il lança d’une voix qui lui parut très lointaine, étrangère :

— Pourquoi seriez-vous désolée ? Qu’est-ce que ça signifie ? Vous essayez simplement de vous tirer d’un sale coup. Il y a quelque chose qui cloche, et c’est ici. Ne me faites pas avaler ce genre d’histoires.

— Quel genre d’histoires ?

— Vous savez admirablement vous défendre, mais vous ne vous en sortirez pas. Votre septième contrat n’a pas été respecté, voilà la vérité. Vous avez mis sur pied une machination de défense, vous êtes en train de vous enfoncer lamentablement. N’oubliez pas ce que je vais vous dire : jusqu’à présent, je n’ai pas d’instructions vous concernant, mais cela ne va probablement pas durer, après ce que vous venez de me dire. Je vais m’informer, demander confirmation, signaler votre attitude. Qu’est-ce que vous croyez qui se passera ensuite ?

Elle haussa les épaules en signe d’ignorance.

Ce qui se passerait ensuite ne semblait pas l’inquiéter outre mesure.

Cette femme est terriblement forte, Natroz. Trop forte pour agir seule… ou alors c’est un cas qui mérite hautement l’annihilation…

— Vous serez finie, dit Natroz, voilà comment cela se passera. Je recevrai des ordres vous concernant, et vous serez très certainement rayée de la population de cette Cité. C’est ce que vous cherchez ?

— Je ne cherche absolument rien de tel. Je vous ai dit ce qui s’était passé. Vérifiez, je ne demande que cela. Le système peut certainement commettre une erreur infime, mais il ne confirmera pas cette erreur. Vous verrez.

— D’accord, dit Natroz. Et arrêtez de me dire ce que je dois faire ou pas. Vous n’êtes pas de taille. Je ne sais pas ce que vous cherchez en ce moment, je suis en train de me demander ce que ça cache. Je vais chercher, je vais fouiller et demander des renseignements. Restez ici, dans cet habitat. Attendez-moi, c’est compris ?

Il cria :

— Est-ce que vous m’avez compris ?

Elle hocha vigoureusement et affirmativement la tête.

— Très bien, souffla Natroz. Parfait… Ne bougez pas.

Il se dirigea vers la porte. Ses jambes étaient lourdes, tout son corps pesait. Il éprouvait la désagréable sensation de vivre à côté de lui-même… devait fournir un effort constant pour combattre ce décalage, cette aberration sensorielle.

Avant de sortir, il se retourna : elle n’avait pas bougé. Il fut certain de lire dans ses yeux une lumière fugace de triomphe.

— Vous n’avez pas gagné, dit-il sourdement. N’allez pas vous convaincre de ça… Cet enfant n’est pas mort comme vous le prétendez. Vous cherchez à le conserver, vous avez inventé cette fable. Je suis ici pour l’annihiler, je le ferai. Et peut-être que vous-même serez annihilée, et d’autres… C’est tout ce que vous aurez gagné à ce jeu.

Elle demeura de marbre.

Elle était plantée là pour une éternité.

Natroz sortit.

Les groupes de curieux s’étaient dispersés. Restaient quelques individus, ici et là. Natroz ne les vit même pas.

Il s’effondra sur le siège de sa voiture. La portière claqua. À l’abri dans la coque de métal et de verre, il ferma les paupières, s’écouta respirer. Au bout d’un court moment, il se sentit un peu mieux.

Un petit peu.

Il mit en marche. La voiture remonta l’allée à vive allure.

Elle attendit que les derniers curieux s’éloignent. Ce n’était pas tant eux qui l’importaient que le besoin de reprendre son souffle, retrouver un semblant de calme.

Anice n’avait rien prémédité : le mensonge était venu tout seul. Le mensonge et l’assurance, cette force qui soufflait en elle. S’apercevoir qu’elle était capable d’une telle violence intérieure, d’une telle puissance, lui sciait maintenant les jambes.

Elle avait gagné du temps. C’est tout. Par chance, cet agent effaceur semblait ne pas être porté sur les initiatives personnelles. Un personnage étrange, apparemment très perturbé.

Mais cela ne voulait rien dire. Il lui fallait faire vite… et faire quoi ?

Il avait raison : tout ce qu’elle risquait de gagner à ce jeu n’était pas très reluisant.

Pourtant, elle s’y était engagée tout entière. Et ne reculerait plus.

Elle quitta la maison à son tour, moins de cinq minutes après le départ de l’agent de la Shiek.


CHAPITRE IX

La petite fille, assise sur la portion de fenêtre, au quatrième étage de l’immeuble rasé, vit l’homme apparaître au carrefour.

Elle l’attendait.

On lui avait dit qu’il en viendrait d’autres, et voilà que le premier surgissait.

Elle se plaqua contre le mur. Son épaule la faisait souffrir, mais pas trop. Moins. Les gens l’avaient soignée. Elle portait un pansement sous un bandage desserré que la poussière teintait en ocre fade. La bande était légèrement tachée de sang.

Cet homme-là ressemblait au premier. Il avait la même allure, la même démarche, sauf qu’il ne portait pas les mêmes vêtements : le premier avait l’air d’appartenir aux équipes de conducteurs d’engins du chantier, tandis que celui-ci, non. Il était vêtu d’un costume sombre, parfaitement propre, avec juste quelques traces infimes de poussière au bas des jambes de son pantalon.

Il suivait le même parcours que le premier, il avait le même but. La petite fille porta la main à son épaule bandée.

Elle attendit que l’homme ait descendu la rue, jusqu’à son extrémité sud, qu’il disparaisse. Alors, elle se décolla du mur, elle posa les pieds dans ses traces, au sol, et descendit.

Un peu plus tard, elle courait en direction du chantier et des hommes qui l’aimaient bien. Il y en avait un surtout qui l’aimait bien. Il s’appelait Sillidon. Il s’appelait aussi parfois « son père ».

Elle ne savait pas ce que cela signifiait.

Par contre, elle savait qu’il allait mourir et qu’elle devait aider à repousser le plus loin possible cet instant.

Elle courait vite. Son épaule la faisait souffrir, mais elle courait toujours plus vite…


CHAPITRE X

Seul devant la maison, accroupi sur le seuil, Lorato jouait avec l’enfant. C’est-à-dire qu’il regardait l’enfant se traîner à terre, brasser le sable à pleines mains ; il n’intervenait que lorsque le petit garçon faisait mine de porter à sa bouche quelque pierre. Garonne gazouillait, poussait de petits cris aigus et semblait précisément orienter tous ses efforts dans ce but : avaler toutes les pierres et le sable qui se trouvaient à sa portée.

L’homme vit venir Anice. Il l’entendit lorsqu’elle l’appela, de la route, leva les yeux. Garonne en profita pour lécher une poignée de sable, fit tout d’abord une grimace ravie, puis recracha. Anice pressait à deux mains le creux de sa poitrine. Elle se laissa tomber au sol, le souffle court. Lorato posait sur elle un regard interrogateur ; il ne dit rien, attendit.

— Oddren et Janie ? demanda Anice.

Lorato retira des petites mains de l’enfant une pierre particulièrement acérée, qu’il jeta négligemment dans les orties de roc.

— Ils sont partis.

Anice expira bruyamment. Le feu, dans ses poumons, brûlait moins vif.

— Il veut l’enfant, dit-elle. C’est ce qu’il est venu chercher. Un effaceur de la C.E.S.A. Il semble… bizarre.

— Il veut l’enfant… et tu es là ?

Elle raconta ce qui s’était passé, comment elle avait pu gagner du temps, cet incroyable piège qu’elle avait tendu et qui semblait avoir produit son effet, temporairement du moins… Plus elle racontait, plus elle se rendait compte à quel point ce pauvre stratagème ne tenait pas la distance. Lorato le comprit immédiatement, bien sûr, et ne fit aucun commentaire lorsque la jeune femme se tut. Il se contenta de nettoyer distraitement les doigts boudinés de l’enfant.

— D’accord, dit Anice. J’ai commis une erreur, sans doute, mais je n’ai pas réfléchi ; je parlais et les mots coulaient d’eux-mêmes, ils coulaient, coulaient… J’avais l’impression de pouvoir raconter tout ce que je voulais à cet homme. Il écoutait, il avait l’air de me croire… Il m’a crue, Lorato ! Il est allé vérifier ce que je lui avais dit.

— Où ?

— Je ne sais pas. Il m’a demandé de l’attendre, il est parti… Et il va revenir.

— Certainement, il va revenir. Peut-être est-il déjà chez toi…

— Comment peut-il vérifier, Lorato ? Et comment a-t-il pu me croire ?

Lorato fit un signe d’ignorance ; il se frotta le menton, passa la paume de sa main sur son crâne.

— Je ne vais pas vous ennuyer, dit Anice. Ne t’inquiète pas.

— Nous ennuyer ?

— Il ne faut pas qu’il se doute, pour l’évasion. Je ne veux surtout pas vous causer d’ennuis… Qui sait, peut-être est-ce déjà trop tard ? Il a prononcé quelques paroles qui pouvaient laisser supposer qu’il se doutait de quelque chose… Je ne sais pas exactement de quoi, mais c’était… Il est étrange ; oui, totalement. C’est un personnage bizarre.

— Les effaceurs sont des personnages bizarres. Comment pourrait-il se douter ? Il est certainement projeté pour une mission, en l’occurrence l’annihilation de Garonne, et cela lui interdit de penser à autre chose. Sort intellect ne peut se permettre de dévier de son but, de sa cible.

— Mais quelle est sa cible ? Garonne, mais peut-être autre chose aussi, et pas seulement Garonne. On ne connaît pas sa projection exacte. Lorato…

— QUI ?

— Un effaceur peut-il fonctionner… de travers ?

Lorato ouvrit des yeux ronds. Le petit garçon s’était calmé ; il pépiait en essayant maintenant d’attraper de pauvres brins d’herbe.

— Un effaceur peut-il être malade, en mission, Lorato ? demanda Anice. Je veux dire, sujet à des troubles psychos, des malaises…

— Comment savoir ? Théoriquement, non… Un effaceur en chasse est parfaitement programmé, plus efficace et redoutable qu’un missile téléguidé. Rien ne le fera dévier de sa trajectoire.

— Celui-là est un missile défectueux. J’en suis certaine. Son attitude était celle d’un… Comment expliquer ? Mais je le sens… J’ai cru qu’il allait s’évanouir. Il a admis qu’il ne se sentait pas bien, il a accusé la chaleur et la fatigue.

— Ça ne leur ressemble pas, effectivement… Ils ne peuvent se permettre d’avouer une faille.

— Quand j’ai laissé supposer que son Agence pouvait être mal informée, il s’est mis en colère, il a crié… Mais il l’a admis. D’apprendre que sa cible n’existait pas l’a totalement bouleversé. Je t’assure.

— Possible, dit Lorato. Ce qui est certain – et qui ne leur ressemble pas non plus –, c’est qu’il n’aurait jamais dû se permettre de te laisser.

— Ce n’est pas un bon missile ! dit Anice. J’en suis persuadée, à présent…

— S’il est défectueux, comme tu le penses, il peut être plus dangereux encore que s’il était parfaitement opérationnel.

Elle secoua la tête. Remonta la mèche de cheveux qui lui battait le front. Pendant un court instant, elle regarda le petit garçon, sourit lorsque le regard de celui-ci croisa le sien. L’enfant la contempla gravement, arrêtant son geste et laissant retomber sa main qui tenait la poignée d’herbe.

— Vous attendez le bateau, dit Anice… Maintenant, il ne tardera plus… Il y a trop longtemps que nous l’attendons. Il ne tardera plus ou alors il ne viendra pas et Vicent ne réussira jamais… Je ne veux pas gâcher ce moment, ni concourir à ce qu’il n’ait jamais lieu.

— Anice, tu ne peux pas…

— Certainement si, je peux. Et je sais que j’ai raison. Vous savez tous que j’ai raison, Lorato, toi le premier. Nous en étions convenus ; il n’était pas question qu’un élément du groupe, pour quelque raison que ce soit, mette les autres en danger, ni ne sabote les chances de l’évasion commune. Cela valait pour moi, comme pour toi, comme pour n’importe quel autre. C’est moi qui prends cette décision, Lorato. Moi seule. Depuis le début, je suis un danger pour tous. Ma situation irrégulière risquait d’aboutir à ceci… à aujourd’hui. Je m’y attendais chaque jour. Sauf qu’il me reste peut-être une chance.

Lorato ne protesta point, pas plus qu’il ne tenta de convaincre Anice qu’elle exagérait, ou qu’elle se trompait. Ils avaient envisagé le cas des dizaines de fois, c’est elle qui disait vrai, au moins autant de fois qu’ils avaient rêvé de leur installation sur une des Îles de Baléares, hors la dépendance du système. Des dizaines de fois… Bien sûr, elle ne put s’empêcher de penser que si l’un des sept autres avait eu ce genre de problèmes qu’elle connaissait présentement, elle aurait peut-être insisté pour déroger à la règle et l’aider à faire face… Mais ce n’était qu’un réflexe sans valeur. Une tricherie. Lorato la laisserait faire, la laissa dire, et c’était lui qui avait raison. Autant qu’elle.

Il demanda simplement :

— Une chance ?

Elle acquiesça vigoureusement du chef.

— Avec ce type, oui. Ce missile défectueux… Il va revenir, et il faut qu’il me trouve. Si je disparaissais avant – et pour aller où, je te le demande ? –, il déclencherait probablement quelque plan de chasse terriblement dangereux, un filet entre les mailles duquel je n’aurais pas l’ombre d’une chance de passer. Je veux parler avec lui. Je crois que je peux courir ce risque.

— Et… ton enfant ?

— Il est condamné, n’est-ce pas ? Je l’ai condamné, en le gardant avec moi. Je peux essayer de le sauver encore un peu. Cet homme est parti chercher des renseignements, il va revenir avec les informations véritables. Qu’il me trouve en compagnie de l’enfant ou non est exactement la même chose. Je lui expliquerai. Et puis…

Elle regarda, par-dessus l’épaule de Lorato, l’océan et ses vagues plates, brillantes. Rien n’avait changé. Rien ne changeait jamais…

— Et puis, si je peux gagner un morceau de temps, encore, alors j’essaierai seule de quitter la Cité. Peut-être arriverai-je avant vous tous dans les Îles, Lorato.

Il lui rendit son sourire, son hochement de tête. Elle se pencha, saisit le petit garçon sous les aisselles et le serra contre sa poitrine. Lorato l’aida à se relever.

— Je dois me dépêcher, maintenant, dit-elle. Merci, Lorato. Pour tout.

Il haussa un sourcil, passa la paume de sa main sur son crâne luisant…

Elle se dirigea vers la route, souriant au garçon qu’elle tenait à califourchon contre sa hanche et qui jouait à saisir un des boutons fantaisie ornant les poches poitrine de sa chemise. Elle souriait, persuadée que Lorato l’avait crue. Pour la seconde fois en moins de deux heures, elle avait tissé un joli mensonge parfait.

Mais peut-être Lorato aurait-il avalé n’importe quoi, pourvu que cela le mette à l’abri, lui et les autres, et le projet d’évasion ?

Plus tard, si elle en avait le temps, l’occasion, elle trouverait la chose un peu triste…

Pour l’heure, elle avait d’autres préoccupations.

Elle ne discuterait pas avec le « missile défectueux », elle ne tenterait pas de le convaincre, de l’amadouer.

Elle le tuerait.

* *
*

Il pouvait obtenir l’information qui lui manquait de plusieurs façons. Trois possibilités, au moins, s’offraient à lui. La première : se rendre au Siège du Comité-Directoire d’Entreprise de la Cité (qui était directement lié à la Recherche et Études Génétiques BRONE-TALCOS) et demander à consulter le dossier de la résidente Anice Ulkane. Il était déjà passé au Siège dans la matinée, et déjà il avait demandé des renseignements concernant cette personne – mais sans consultation approfondie de son dossier. La seconde possibilité consistait à entrer en contact avec l’Agence, avec Match, et tenter d’obtenir de sa part une clarification de l’affaire. Troisièmement, il pouvait se mettre en liaison avec Natroz Contrôle.

C’était certainement la meilleure façon de procéder… et pourtant, Natroz prit la direction du Siège du C.D.E. de la Cité…

Natroz Contrôle était-il de nouveau capable de le soutenir ? Il craignait de devoir admettre que non… Jamais il n’avait vu Natroz Contrôle, jamais il ne l’avait rencontré physiquement.

Tout ce qu’il savait à son sujet tenait en quelques données théoriques, précises et froides. Natroz Contrôle désignait une entité informaticienne hybride dont le système logiciel se composait essentiellement de trois paramètres : les deux premiers formaient un couple de base qui mariait l’engrammage des données d’informations générales à celui de la carte psychoprojetée de Natroz Action ; le troisième fournissait la voix du contact par l’intermédiaire d’un opérateur humain dont le modelage génotypique s’apparentait de très près à celui de l’agent actif qu’il avait la charge de soutenir et de téléguider. C’est ainsi que chaque agent opérationnel d’une Agence C.E.S.A. possédait un ange gardien prêt à lui mâcher le travail et lui ouvrir la piste en direction de sa cible, à n’importe quel moment. Un contact radio reliait les deux pôles aboutissants de cette alliance, soutenu par une émission d’ondes cérébrales de fréquence identique, et passait par des implants cervicaux qui assuraient l’émission comme la réception. L’appel mental de Natroz Action fournissait le code clef qui ouvrait le circuit.

Il n’en savait pas davantage et à aucun moment n’avait ressenti le besoin de creuser le sujet. Sa curiosité sur le fonctionnement du procédé n’était pas davantage éveillée aujourd’hui, alors que ledit procédé semblait battre de l’aile…

Il conduisait la voiture manuellement, glissant au cœur de la circulation, plus importante dans ce quartier central de la Cité. Tous les véhicules étaient frappés du sigle de la BRONE-TALCOS, qu’ils soient particuliers ou qu’il s’agisse de camions, de bus. Il était le seul à se distinguer, dans sa Laed rouge brique, attirant l’attention des autres conducteurs comme celle des passants piétons qui allaient et venaient le long des trottoirs, flânant devant les devantures des magasins du secteur d’échanges.

Lorsqu’il se retrouva devant le bâtiment du Siège C.D.E., il réalisa que la dernière chose à faire était certainement d’y mettre les pieds, pour ce qu’il cherchait. Cette machinale initiative était de la dernière incongruité. Un agent C.E.S.A ne divulgue pas ses problèmes au vu et au sus de tous – il n’a pas de problèmes ! –, il ne puise pas ses renseignements à d’autres sources que celles fournies par l’organisation qui le projette et l’emploie. Il n’avoue pas ses errances, ne divulgue pas ses problèmes – car il ne connaît pas l’errance, car il n’a pas de problèmes !

Se présenter aux fonctionnaires du Siège et demander le dossier socio de sa cliente équivalait à crier sur tous les toits que la C.E.S.A avait failli à son rôle informateur. Avouer la panne…

Déjà, il s’était comporté si lamentablement face à la jeune femme !… Il en avait maintenant conscience au point de se sentir à deux doigts de la nausée. Ses mains tremblaient encore, et s’il avait réussi à se stabiliser quelque peu, cela demeurait fragile : un équilibre précaire, à la merci de la prochaine anicroche qui l’effriterait horriblement.

Il s’éloigna du bâtiment dont les murs de verre et de béton réverbéraient crûment la lumière.

Appeler Match n’était pas une meilleure idée.

Natroz conduisait au hasard, enfilant une rue après l’autre. Il serrait le volant à pleines mains pour réprimer ses tremblements. Il allait en direction du port, suivant en sens inverse un trajet qu’il avait déjà effectué et que sa mémoire lui dictait automatiquement, tandis qu’il se creusait la tête sur son problème.

Appeler Match, lui énoncer les faits par téléphone, au risque de faire tomber l’entretien dans une écoute quelconque… Et puis avouer cette malheureuse attitude qu’il avait eue face à la femme… Match le savait mal en point… pour cette raison, on lui avait confié une mission facile, à résoudre rondement… Et il allait reconnaître qu’il s’était laissé manipuler ?

Car il s’était laissé manipuler.

Elle était très forte, elle lui avait menti, raconté des fables. Cette femme était totalement folle, très atteinte, à n’en pas douter. Déjà pour avoir voulu conserver un sujet de l’Entreprise sans même essayer de se cacher vraiment, attendant là, en espérant sans doute que l’escroquerie grossière ne se remarquerait pas… Ensuite, en niant l’évidence, au pied du mur, acculée. Niant et sachant fort bien, pourtant, qu’elle arrivait en bout de course. Ou alors elle imaginait sincèrement pouvoir s’en tirer à son avantage ? Dans ce cas, elle avait une idée précise en tête, certaine de posséder le moyen de le tromper, de lui échapper. Cela cachait peut-être quelque chose de très important.

Il aperçut la ligne des docks, en bout de rue. S’arrêta. Il regarda ses mains et les décontracta, à plat sur le volant, l’index droit tendu plus haut que les autres doigts. Au bout de dix ou quinze secondes, la blancheur de ses articulations s’était totalement estompée.

Il appela Natroz Contrôle.

Et personne ne lui répondit.

Il appela encore, paupières closes, de toute sa force, il appela, tandis qu’une nouvelle onde de panique montait en lui, le submergeait. Le néant puisait, à l’autre extrémité du circuit de contact. La seule brèche ouverte laissait couler à flots, et dans le mauvais sens, les poisseux bouillonnements du gouffre. Il se sentit emporté, brinquebalé intérieurement. Et juste comme il allait glisser…

NATROZ CONTROLE… Natroz Contrôle… Sécurité.

— Lève cette sacrée Sécurité ! cria mentalement Natroz Action. Je veux m’entretenir de cette mission. C’est de cela qu’il est question, et pas d’autre chose ! Je ne cherche pas à te mettre en difficulté en abordant des sujets non autorisés. Réponds-moi.

— Sécurité bloquée, dit la voix imperturbable de Natroz Contrôle. Ta mission est limpide, tu en possèdes toutes les données. Cette femme et l’enfant sont un cas très simple, élémentaire.

— Rien du tout ! Il y a quelque chose qui cloche. Ou qui risque de clocher.

— Je ne vois rien de tel. Je suis en sécurité.

— Ce n’est plus nécessaire ! J’ai besoin de tes conseils.

Ce fut de nouveau le néant, là-bas, ailleurs, et progressivement dans l’esprit de Natroz.

Ils l’avaient laissé seul.

Abandonné.

Tout allait de mal en pis : à présent le contact, avec son ange gardien ne fonctionnait plus.

Natroz fit volte-face en pleine rue, manqua de peu un transport qui venait des docks. À vive allure, au mépris de toute prudence, il fonça vers l’habitat de la femme.

Il était à peu près certain de trouver la maison vide, de ne plus jamais revoir cette Anice Ulkane. Il roulait vite et toujours plus vite, au-delà des limites permises. Se faire arrêter pour conduite dangereuse était bien le dernier de ses soucis…

Il était sûr que la maison serait vide parce que tout était en train de se vider, le monde entier, autour de lui. Quelque part, une faille avait crevé : l’univers s’y déversait bruyamment. Cela prenait l’allure d’un torrent tourbillonnant. Ça gueulait, hurlait… C’était en train de l’aspirer.

La maison n’était pas vide.

Anice Ulkane l’y attendait.

Et avec l’enfant qu’elle avait prétendu mort, une heure plus tôt.

Ou alors il avait rêvé ?

Ou il était en train de rêver ?

Le sol, les murs furent emportés par le gouffre au centre duquel se débattait Natroz.


CHAPITRE XI

Elle crut que le sol se dérobait sous les pieds de l’homme, qu’il s’enfonçait sous terre. Sur le coup, elle ne comprit absolument pas ce qui se passait. L’effet produit ébranla cette détermination qui s’était encore renforcée depuis son retour à l’habitat. Elle avait entendu la voiture, elle avait vu l’effaceur descendre du véhicule et marcher vers sa porte – elle attendait, prête à la lutte. Puis il était entré, il l’avait regardée…

… et s’était écroulé.

Comme un sac, une marionnette aux ficelles coupées. Elle crut voir se plier ses membres n’importe comment, en dépit du bon sens.

Il tomba et se répandit au sol, le visage tourné vers le plafond, la bouche et les yeux grands ouverts, terriblement pâle.

Peut-être mort ?

L’enfant qu’elle portait dans ses bras se mit à pleurer. Anice le berça machinalement, pendant quelques secondes, sans quitter des yeux l’effaceur écroulé sur le pas de l’entrée. Elle frissonna. La stupéfaction retombait. Un sang chaud battait ses tempes et colorait ses joues. Elle déposa le garçon sur la couchette, lui adressant quelques paroles apaisantes – elle lui donna Le Truc pour qu’il s’occupe (une boule de nœuds de chiffon), et il eut l’air satisfait.

Anice exécuta une série de gestes parfaitement automatiques qui se succédèrent avec une grande rapidité.

Elle alluma le récepteur T.V. encastré dans une paroi, face au lit, poussa le volume sonore un peu plus haut que la moyenne ; elle traversa la pièce, enjamba le corps de Natroz, le repoussa du pied de manière à pouvoir fermer la porte et bloqua le verrou magnétique. Puis elle s’accroupit. L’effaceur n’était pas mort. Évanoui, simplement. Sa poitrine maigre se soulevait et s’abaissait sur un rythme rapide ; l’air inspiré bruissait dans ses narines, chaque expiration accrochait un petit sifflement sourd à la pointe de ses dents. Elle hésita une fraction de seconde, jeta un coup d’œil en direction de l’enfant sur le lit – il jouait avec Le Truc tout en louchant, de biais, en direction de la T.V. –, tendit la main vers l’homme inconscient. Elle le fouilla méthodiquement, rapidement, une première fois, puis une seconde. Les quatre poches de son costume étaient parfaitement vides. Elle n’en retira même pas ce genre de petit débris de n’importe quoi que l’on découvre toujours au fond d’une poche ordinaire…

C’était un effaceur et il était ici pour une annihilation : il devait bien pratiquer son forfait – son travail – avec un instrument quelconque. Il ne se servait tout de même pas de ses mains ! Ou alors, « l’outil » qu’il utilisait, l’appareil, l’arme – quel que soit le nom que l’on donne à la chose –, l'engin se trouvait dans sa voiture… Elle n’osa pas sortir pour inspecter le véhicule : trop risqué – elle se serait placée à la merci de la curiosité des voisins de l’allée.

Elle avait décidé de tuer cet homme mais n’avait pas envisagé de le faire dans ces conditions. Dans son esprit, il s’agissait plutôt d’un acte défensif. Comment se persuader, là, qu’elle frapperait pour se défendre ? Et comment croire que cette loque étendue sur le col, avec cette respiration de bébé, personnifiait un terrible danger ?

Avec cette respiration de bébé…

Si elle voulait tuer, elle devait le faire en s’aidant d’un objet, et trouver cet objet rapidement, utiliser ce qu’elle avait sous la main… Un couteau… ce mixer qui avait paru tout à l’heure l’intéresser… (oh, non !…) un instrument pesant, pour frapper, écraser, pour…

Elle n’y parviendrait pas.

Pas de cette façon.

Elle se redressa. La tête lui tournait un peu.

Au sol, à ses pieds, Natroz bougea un bras, ouvrit les yeux.

Il y avait un homme qui parlait, et dont le timbre de voix rappelait des souvenirs à Natroz Action. Il ne parvenait pas à l’identifier.

Il y avait aussi une femme qui se tenait debout à côté de lui, le surplombait et…

Que faisait-il dans cette position ?

Il se releva, péniblement, soutenant le regard de la femme et essayant de traduire son expression sévère. Il se mit à quatre pattes, ensuite debout. Immédiatement, les murs se balancèrent – la sensation vertigineuse provoqua le souvenir de ce qui s’était passé avant sa chute.

OH, NON… TU TES ÉCROULÉ LÀ, DEVANT ELLE…

— Je ne me sens pas bien, souffla-t-il.

N’aurait pas dû.

— C’est ce que je crois comprendre, dit Anice. Est-ce que vous voulez de l’eau ? Ou vous asseoir ?

Il regarda autour de lui, reconnut le décor – mais il y avait encore pourtant quelque chose qui clochait ; il savait qu’il savait mais n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. La voix connue de l’homme continuait d’émettre des sons. Il aperçut son image, sa représentation télévisée qui tremblotait, en gros plan, sur la face bombée du tube cathodique. Évidemment… Lars Endine, animateur de l’information T.V. pour la chaîne 4 du pool EMERIC & Cie… Il l’avait écouté des centaines et des centaines de fois.

Lars n’avait pas son pareil pour vous raconter la marche du monde.

— Venez, dit-elle.

Elle lui saisit le bras, l’entraîna vers l’unique siège de la pièce, près de la table. Il fit deux pas et se dégagea vivement.

Elle lui lança un regard moqueur.

— Je vous ai brûlé ?

Natroz se laissa tomber lourdement sur le siège, posa ses coudes sur le plateau de la table. Elle lui servit un verre d’eau qu’elle posa devant lui. Il faillit boire. Une nouvelle faille déchira la brume qui lui engourdissait le cerveau. Il savait ce qui clochait.

Se remémorait tout.

Ou presque.

L’enfant jouait sur la couchette. À cette même place, il avait laissé la photographie d’un supposé mort, et il retrouvait une chose vivante, même pas agréable à l’œil, qui triturait un morceau de chiffon.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? s’enquit Natroz.

— Il s’appelle Garonne, dit Anice. Il a trois ans, il vit avec moi et je ferai tout pour vous empêcher de me le retirer.

— Vous m’avez menti. Vous avez prétendu qu’il était mort depuis plus d’un an.

— Je ne sais pas encore comment je ferai, ni si j’y parviendrai, mais je le défendrai. Je ferai tout mon possible pour vous empêcher de le tuer. Je vous tuerai peut-être, vous, s’il le faut.

Natroz sursauta. Il ouvrit des yeux énormes, écarquillés, blancs.

— Vous ferez quoi ?

— S’il le faut, j’essaierai de vous tuer.

Natroz secoua lentement la tête. Sa bouche ouverte se referma.

Un moment, Anice et lui s’affrontèrent en silence.

Elle le trouvait nettement moins dangereux.

Il décida qu’elle était totalement folle.

Pendant un temps, Lars Endine fut le seul à discuter, fixant de son œil enjoué les occupants statufiés de la pièce – il commentait une catastrophe sur une plate-forme de ramassage de nodules pétrolifères, en Mer-Nord. L’enfant qui s’était remis à gazouiller tout en triturant son Truc, poussait de temps à autre un cri bref et pointu.

Anice, comme Natroz, ne prêtaient pas plus d’attention au commentateur qu’à l’enfant.

Natroz recouvrait ses esprits, au fil des secondes égrenées. C’est en tout cas l’impression qu’il donnait : son apparence n’était plus tout à fait celle d’un cadavre ambulant. Il prit le verre posé devant lui, avala une petite gorgée, reposa le verre. L’eau avait un goût amer… mais non : cette pâteuse amertume lui emplissait déjà la bouche avant qu’il boive. Il passa sa main aux doigts osseux écartés dans ses cheveux.

— Je ne comprends pas pourquoi on ne m’a pas donné d’ordre vous concernant, vous, dit-il.

— Ah oui ? dit Anice.

Du bout de la langue, elle humecta ses lèvres sèches.

— Il y a beaucoup de choses que vous ne comprenez pas, apparemment…

— C’est certain, avoua Natroz. Vous êtes très malade. Je ne sais pas si vous vous en rendez compte. Pour dire ce que vous dites et faire ce que vous faites, il faut que vous soyez très malade. Après tout… (il réfléchit deux secondes, peigna une fois encore, avec ses doigts, les mèches raides de ses cheveux). Après tout, vous n’en avez probablement pas conscience et tout ce que je pourrai vous dire ne vous convaincra pas.

— Alors à quoi bon essayer, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

— En ce qui vous concerne, vous… votre santé est parfaite, vous ne souffrez d’aucun malaise, tout va très bien…

Natroz la laissa dire, il attendit qu’elle poursuive. Il savait bien sûr où elle voulait en venir. Cette conversation ne pouvait que tourner mal, dans une seule direction.

— Je ne comprends pas davantage votre attitude, dit Anice. Je n’ose même pas parler de votre raisonnement… J’imagine que seul un effaceur peut comprendre un autre effaceur, excepté ceux qui les projettent, bien entendu. Et vos supérieurs. Mais je crois pouvoir dire que vous n’avez pas suivi une trajectoire bien correcte, depuis votre arrivée ici. Et il n’y a pas une quinzaine de minutes, vous étiez allongé là, par terre, sans connaissance. J’aurais pu en profiter…

— En profiter ?

— J’ai dit que je vous tuerais, si cela était nécessaire.

— Ne parlez pas comme ça… Je n’ai pas envie d’écouter de pareilles idioties. De toute façon, ce n’était pas nécessaire de m’éliminer pendant que j’étais… Vous êtes folle. Je ne devrais certainement pas perdre mon temps à vous écouter.

— Mais vous le faites.

Il ne répondit pas. Soutint son regard une seconde et détourna les yeux. Il porta son attention sur l’écran de T.V., puis sur l’enfant. Il regarda l’enfant qui jouait, rampait et roulait sur la couchette, essayant d’attraper cette boule de chiffon qu’il venait de lancer hors de portée.

Anice eut un sourire qui n’avait rien de tendre.

— Ce que je ne comprends vraiment pas, dit Natroz d’une voix plate et douce, c’est pourquoi vous avez voulu conserver ça, pourquoi vous voulez le garder… (Il hocha la tête et de nouveau affronta le regard d’Anice.) Pourquoi vous êtes prête à faire toutes ces folies… Ce n’est quand même pas pour lui, pour ce… cette… ce n’est pas pour cet enfant qui ne sait rien, qui est inadapté, d’ores et déjà ?

— C’est vraiment ce que vous pensez ? dit-elle.

— Bien sûr que c’est ce que je pense ! Et je ne vois d’ailleurs pas pourquoi je vous le dis. Dans votre état, vous n’êtes probablement pas de niveau à me…

— Mais que savez-vous de mon état ? s’écria Anice. Que pouvez-vous savoir, exactement ? Est-ce que vous êtes une couveuse ? Non ! Est-ce que vous êtes une femme ? Non ! Est-ce que vous êtes un homme, seulement, un être humain ? Même pas…

— Hé là…

— Vous n’êtes même pas un être humain, c’est ce que je pense, parce que ça m’arrange et que cela me rend les choses plus faciles. Il n’y a pas à s’offusquer : vous utilisez le même mode de pensée. Je vous combats avec vos armes, c’est tout, ni plus ni moins. Quand vous devez annihiler un enfant, ou même si vous deviez vous occuper de moi, c’est ce que vous diriez : il ne s’agit pas d’êtres humains normaux. Ils sont malades, défectueux irrécupérables socialement, et de ce fait bons pour la casse, le remodelage et l’annihilation. Voilà ce que vous vous dites en permanence, quand vous exécutez votre travail de reclassement. Et moi, je serais folle simplement parce que je pense de cette manière ?

— Vous n’avez pas à le faire. Vous n’êtes pas projetée pour agir de…

— Ne me dites plus cela ! cria Anice, les yeux flamboyants.

Elle fit un pas en direction de l’homme assis, se contrôla in extremis et s’immobilisa. Natroz avait eu l’esquisse d’un mouvement de recul, prêt à bondir de sa chaise… (il se rendit compte que s’il avait vraiment dû réagir, il en aurait été incapable, empêtré dans ses réflexes engourdis… tout comme il comprit que la femme s’était vraiment trouvée à deux doigts de l’agresser : elle était absolument dangereuse… bien plus dangereuse que les terrassiers, avant, sur ce chantier, qui l’avaient attrapé et avaient failli lui faire un mauvais sort. Elle était plus atteinte qu’eux tous réunis, valait une centaine de… Comment s’appelait cet individu qu’il n’avait su trouver, sur le chantier ? Simalon ? Sillicon ?… Peu importe… cette femme-là avait dépassé le stade de la prudence élémentaire et de la raison… Mais comment s’appelait donc cet homme ? Il se souvenait du visage de la petite fille, avec une telle netteté…)

— Ne me parlez plus de vos projections, de toutes ces choses ! poursuivit Anice d’une voix grondante. Quand bien même vous seriez en état de le faire, je ne l’accepterais plus. Et vous êtes mal fichu, vous avez des problèmes… C’est une chance pour moi, non ? Je ne vais pas la laisser passer. Je vais l’utiliser du mieux que je pourrai. Un autre effaceur, d’une autre Agence, aurait certainement déjà fait son travail…

— Taisez-vous !

— Vous n’êtes pas de taille à m’ordonner de me taire. Vous allez m’écouter, au contraire, pour une fois. Je vais vous apprendre des choses, parce que vous ne savez rien… D’ailleurs moi non plus je ne sais rien… mais probablement plus que vous quand même… Racontez-moi le monde qui nous entoure, si vous en êtes capable !

— Je n’ai pas à le…

— … Je n’ai pas à le faire… naturellement… La vérité, c’est que vous en êtes incapable, au nom de cette sacro-sainte projection personnalisée, qui fait de vous, de moi, de tous, un instrument bien défini, parfaitement adapté à telle ou telle tâche, dans notre société. Vous ne connaissez rien d’autre, que votre projection. Pour vous, la structure sociale est faite d’un certain nombre de pièces biogénétiques en plus ou moins bon état de fonctionnement, et c’est tout. Vous n’êtes qu’un « réparateur » sans imagination.

Natroz écoutait, bouche bée. Au fond de son esprit torturé, s’élevait simultanément le souvenir de la voix de Natroz Contrôle qui lui parlait de sa mémoire… de ce que sa mémoire conservait ou rejetait…

Sur l’écran de T.V., ce vieux Lars ricanait sirupeusement.

— … jamais eu l’idée de vous représenter cela ? criait Anice. Et je voudrais que vous conceviez, ne serait-ce qu’un tiers de seconde, ce que peut être le trajet d’une couveuse. Quelle folie, oui, vous avez raison…

Le monde, pour Natroz Action l’effaceur ? C’était la voix de Lars, qui n’était même pas un vrai humain, juste une image, c’est tout. Et d’autres images, sur l’écran… Le monde… « Souviens-toi de tes missions précédentes, Natroz. Tu en comptabilises un certain nombre, pas vrai ? Des centaines, des milliers… Essaie de te souvenir…»

… « Je ne peux pas. »

… « Je ne peux pas. »

— Comment pourriez-vous comprendre ce qui me pousse à ne pas suivre la loi ? disait Anice. Vous êtes incapable de concevoir que l’on puisse sciemment désobéir, bifurquer, quitter les chemins tracés… C’est hors de vos possibilités mentales. Si vous y parveniez, ce serait le signe que vous êtes vous-même défectueux. N’est-ce pas ?

Le monde, c’est… c’est un chantier poussiéreux, un champ de ruines à demi écroulées, parcourues par des engins de nivellement, comme de gigantesques insectes, voilà ce qu’est le monde, et une petite fille qui me regarde durement, qui a des yeux de métal, taillés dans le même acier que celui des engins fouisseurs, c’est cela le monde, et c’est la petite fille qui saigne à l’épaule et c’est les terrassiers qui se jettent sur moi, et c’est… c’est Match, dans son bureau du trentième, quarantième, soixantième étage, je ne sais plus, c’est les baies vitrées qui donnent sur la rue éclaboussée de soleil, c’est un shoot-bar dans cette rue, rouge, le monde c’est…

— Voilà pourquoi je vais vous utiliser. Parce que vous êtes défectueux. Parce que vous n’avez pas accompli votre travail dans la seconde et que vous continuez de m’écouter. C’est une bonne raison, une chance pour moi.

— Je ne suis pas défectueux ! cria Natroz.

Il se dressa sur ses jambes, prenant violemment appui sur le plateau de la table. Le verre se renversa, roula vers le bord et le vide. L’enfant apeuré par les cris pleurait.

Lars Endine, prisonnier du cadre de la T.V., commentait l’actualité. Il disait que l’O.S.S. avait finalement pris la décision de programmer un nouveau nettoyage du secteur en rénovation de Marseille Mort.

Z.M.M.M.

Zone Marseille Médit. Mort.

C’était le monde. Natroz savait, il connaissait. Il était allé là-bas.

De la bouche trop rouge de Lars sortaient des avions, des dizaines d’avions qui traversaient le ciel rouge pour jeter leurs cargaisons de bombes dans la poussière…

Natroz Contrôle avait tout à coup le visage de Lars Endine.

— Vous allez me suivre, lança Natroz.

Il allait se trouver mal, une fois de plus – ce qui n’arrangeait pas du tout Anice. Les cris de Garonne étaient insupportables ; ils lui sciaient la tête comme de véritables vrilles. Les paroles de l’effaceur lui revinrent à l’esprit : ne s’était-il pas demandé sincèrement comment elle pouvait s’intéresser à ça ?…

Elle dit :

— C’est vous qui me suivrez.

Il prit son air stupéfait. Ce type ne tournait vraiment pas au mieux de sa condition. Elle avait droit au bas de gamme…

— Vous allez m’aider, dit Anice. Vous nous emmènerez, Garonne et moi, dans votre voiture. Je veux m’échapper de la Cité. Il y a longtemps que je cherche un moyen… aujourd’hui, vous êtes là.

Elle se disait qu’il serait toujours temps de tuer l’effaceur plus tard.

Quand bien même aurait-elle formulé cette pensée à haute voix, quelle différence ? Il était tellement ahuri… il aurait pris cela pour une nouvelle divagation, sans plus.

Elle ouvrit le tiroir du placard, sous le bloc cuisine, en extirpa le couteau. Elle repoussa le tiroir.

Le regard que Natroz posait sur la lame traduisait une incompréhension totale, absolue. Tout simplement.


CHAPITRE XII

Qu’est-ce que le monde, pour une couveuse BRONE-TALCOS ? Ou même, comme elle avait l’air de s’en préoccuper, pour un élément de sexe femelle ? Pour un mâle ? Qu’est-ce que le monde pour un individu non projeté dépourvu de chromosome Z de recombinaison A.D.N. ?

Qu’est-ce que le monde pour un chat ?

Il se dit qu’il valait mieux ne pas s’opposer de front à cette manifestation de dérapage furieux. D’ailleurs, il se sentait incapable de livrer un combat ouvert, incapable de la moindre violence.

Il sortit de la maison le premier, lentement, comme elle le lui avait recommandé. Elle se tenait contre lui, derrière lui ; il l’entendait respirer. Sur son bras, elle portait cet enfant qui était à l’origine de tout… et avait failli s’étouffer, deux minutes plus tôt, tellement il pleurait… il s’était calmé dès qu’elle l’avait pris contre elle, et, maintenant, se bornait à lâcher un hoquet de temps à autre. Elle portait l’enfant sur son bras gauche.

Dans la main droite, le couteau.

Elle était suffisamment atteinte par le dérèglement psycho pour lui planter cette lame dans le corps, à la moindre alerte, sans réfléchir.

Allez, Natroz ! Regarde le monde… Une allée de cinq ou six mètres de large revêtue d’asphalte gris que la lumière de fin de jour teinte en rose léger, regarde le monde, et les ombres prennent des couleurs de vin, et les maisons sont alignées en bon ordre, les maisons-cubes, au toit d’un seul pan légèrement incliné, les façades toutes pareilles, la couleur du crépi change, légèrement nuancée… Il y a quelques arbres, ici et là, qui dépassent la ligne des toitures, regarde le monde, Natroz Action… Dans cette allée, quelqu’un a donné un méchant coup de râteau, balayant toute manifestation de vie. Il n’y a plus rien. Sauf une voiture rouge, un effaceur déglingué qu’une folle menace d’un couteau de cuisine, et un enfant barbouillé, déjà mort. Il n’y a que des morts…

Elle le fit monter dans la Lead par la portière du passager, ce qui lui permit de se couler immédiatement derrière lui, cette lame toujours pointée dans sa direction : elle n’avait qu’un geste sec à faire. Il se glissa derrière le volant. Elle referma la portière. L’enfant ouvrait de grands yeux tout en suçant cette chose de chiffon qu’il triturait à pleines mains.

— Démarrez, dit Anice.

Il démarra.

Son visage était fermé, totalement inexpressif. Un pli serré et dur dessinait sa bouche.

Anice fit passer l’enfant sur le siège arrière. Il ronchonna un peu et elle lui adressa, machinale, quelques mots pour le calmer. Puis s’en désintéressa. Ses doigts s’ouvrirent et se refermèrent sur le manche du couteau ; elle fit passer l’arme dans sa main gauche, essuya sa paume moite sur son pantalon, reprit le couteau dans sa main droite.

— Avec quoi réalisez-vous vos annihilations ? demanda-t-elle.

Natroz lui jeta un coup d’œil en biais. Elle ouvrit le boîtier du tableau de bord : il était vide.

— Qu’est-ce que vous imaginez ? dit-il.

— Rien, justement.

— Que je porte un gros revolver et que je m’en sers ? C’est ce que vous croyez…

Ils étaient au bout de l’allée. Natroz ralentit.

— Vous allez quitter la Cité par l’est, dit Anice. Prenez cette direction.

— Sans blague ? Par l’est ?… (Il tourna pourtant le volant, obéissant.) Et comment croyez-vous que je pourrai prendre cette direction sans être inquiété ?

Il lui jeta un nouveau coup d’œil. Elle avait toujours cette expression butée et décidée. Une fine transpiration couvrait son visage et tachait les aisselles de sa chemise. Cette transpiration dégageait une odeur que Natroz trouvait désagréable. Il mit en marche la ventilation.

— Qu’essayez-vous de faire ? dit-il. Sérieusement ?

— Sérieusement, m’évader. Quitter la Cité.

— Vous êtes inconsciente. Laissez tomber du temps que les choses ne sont pas irréversibles.

Anice hocha la tête et sourit du coin des lèvres. Elle se cala le dos de biais, dans l’angle du dossier de siège, de manière à pouvoir à la fois surveiller la route, le conducteur et Garonne, à l’arrière. Le conducteur semblait très calme, docile. Elle l’aurait préféré énervé, désarçonné, comme c’était le cas quelques minutes auparavant. À présent, il semblait avoir recouvré ses esprits… il avait une idée derrière la tête, attendait son moment.

— Ne croyez pas que vous m’aurez, dit-elle. Je vous surveille, je ne fais que cela, et au moindre geste, je vous plante cette lame dans le corps.

— Et ensuite ?

— Ensuite, vous n’aurez plus à vous préoccuper de moi, ni de personne, ni de rien : vous serez mort.

— Et vous ne tarderez pas à l’être également…

— Je vous dis de ne pas vous préoccuper de cela. Je n’ai certainement pas la même conception de ma mort que vous.

— Vous ne savez rien de ma propre conception de la mort… Vous ne pourrez pas vous échapper bien loin. Et si vous me tuez, vous serez reprise. Ils vont mettre tous les gangs de police à vos trousses. Ils ne vous feront pas de cadeau.

Il conduisait vers l’est, enfilant les rues après les rues, se guidant sur les panneaux indicateurs de secteurs. Ils se trouvaient dans les quartiers du centre et la circulation était relativement importante. Les hauts immeubles administratifs qui formaient le noyau de la Cité étincelaient de tous leurs feux dans le soleil déclinant.

Natroz fit comme s’il n’avait pas vu le panneau indiquant « SORTIE EST », prêt à s’engager dans une autre voie. La lame de couteau vint appuyer contre son flanc. Il sourit et fit tournoyer son volant à deux mains.

— Il y a une chose que vous ignorez, dit-il, c’est que cette voiture est un véhicule de service de mon Agence, et qu’elle est programmée pour un trajet donné, en rapport avec cette mission. Paris-Bao aller-retour, et la périphérie de Bao. Elle est pourvue d’un mouchard couplé à son pilote-renifleur. Si nous nous éloignons du secteur programmé, l’alarme va se mettre en action. Ils vont se demander ce qui m’arrive – ou plus exactement ce qui arrive à la voiture.

Il conduisait avec une grande décontraction. Trop grande, sans doute… La réaction de sa passagère ne fut pas celle qu’il attendait :

— Alors, nous changerons de voiture.

Il perdit un peu de sa décontraction… Ses doigts se crispèrent sur le volant, et il serra les mâchoires ; un petit nœud de muscle monta et descendit au creux de ses joues.

À quoi bon lui avouer, maintenant, que l’automate-renifleur était défectueux ?

« Nous changerons de voiture…» Et pourquoi pas ? Lorsqu’on décide d’escroquer la Natalité, puis de s’évader d’une Cité de salariens en attente, pourquoi hésiter sur un si petit détail ? Quand on est capable de forcer un effaceur, l’arme à la main, voler un véhicule devient chose tout à fait normale…

Le soleil rasant pénétrait dans la voiture par la vitre arrière. Anice le sentait qui chauffait sa joue gauche, son cou et son bras.

— Je ne quitterai pas cette Cité, prononça Natroz clairement.

La pointe du couteau pressa contre son flanc. Il poursuivit :

— Vous n’avez pas la moindre chance de vous en tirer. Vous ne savez même pas ce que vous aller trouver, hors les limites de ce centre. Vous ne savez pas où aller.

— Je le sais parfaitement. Ce que j’ignore, c’est si je réussirai… mais je sais où aller.

Ils se trouvaient en périphérie est de la Cité. Les habitations étaient de nouveau ces cubes tombés du même moule, à l’infini. Une circulation très fluide coulait lentement au long des artères rectilignes. Au-delà de la ville, on apercevait les circonvolutions embrouillées des autoroutes de liaison, dans la brume du soir. Et plus loin, encore, les silhouettes sombres des premiers contreforts de la montagne. Derrière la montagne…

Anice reprit sa position calée contre la portière, soulageant la pression du couteau contre le thorax de l’homme maigre. À quatre pattes sur le siège arrière, Garonne tentait de coincer Le Truc de chiffon dans la poignée de portière. Les vibrations et les faibles secousses qui secouaient la voiture le faisaient tanguer d’avant en arrière.

« Je sais où aller, ne t’en fais pas pour ça, mon ami. Je sais ce qu’il y a derrière la montagne. Nous étions sept, et nous avons étudié la carte bien souvent, à longueur de soirs, quand nous croyions encore qu’il suffisait d’avoir une idée pour que celle-ci se réalise. C’était avant de décider que la fuite par la mer serait plus facile…»

— Cette voiture contient suffisamment de carburant pour rouler jusqu’à Paris Nouveau, n’est-ce pas ?

— Non, répliqua sèchement Natroz. Il aurait fallu que je…

— Arrêtez.

À cent mètres, devant, sur le bord de la voie, se dressait une station de carburant.

« Elle l’avait vue ! » songea Natroz rageusement. « Dix secondes avant moi… Elle fonctionne au maximum de ses capacités sensorielles, en alerte permanente. Elle est plus efficace que moi, beaucoup plus performante. Sa folie est tout le contraire d’un handicap, de ce côté-là…»

Natroz Contrôle, en contact avec Natroz Action… Natroz Contrôle, Natroz Contrôle, en contact avec Natroz Action…

Il fut secoué par un bref et violent tressaillement. L’appel de Natroz Contrôle survenait à un bien mauvais moment.

— Arrêtez-vous, répéta Anice, menaçante.

Il effectua les gestes et les manœuvres très automatiquement, freina et engagea la voiture sur l’aire de dégagement qui menait aux pompes.

— On m’appelle, dit-il. Je ne pourrai pas vous…

— Qui vous appelle ?

Elle s’énervait. Il se sentait en train de déraper une fois de plus, enregistrant une foule d’informations en même temps. Il ne fallait pas qu’elle s’énerve et qu’elle perde son contrôle, pas maintenant… pas tout à la fois… Il fallait qu’elle garde son calme, et lui aussi. Un moment, juste un moment.

L’auvent de la station était surmonté d’un gigantesque panneau coloré, peint au sigle jaune et rouge de BRONE-TALCOS OIL. Le soleil mourant claquait sur les verrières de la cabine et dessinait des figures géométriques entrecroisées, toutes en reflets lumineux. Il y avait trois pompes, alignées comme des sentinelles de métal, au corps jaune et chapeau rouge.

À hauteur de la première, une voiture stationnait.

Natroz l’identifia lorsqu’il vint se ranger derrière et ne s’en trouva plus éloigné que de deux mètres. Un véhicule de la gang-police de la route.

Il aurait dû reconnaître la voiture au premier coup d’œil. Tout allait très mal. Mais il n’avait remarqué la présence de la Jaguo qu’une fois le nez dessus…

Il aperçut l’agent de la route, debout à quelques pas, en compagnie du pompiste. Tous deux regardaient un poste de T.V. posé dans la devanture.

Arrête-toi, Natroz. C’est maintenant qu’il se passe quelque chose, c’est maintenant que tu peux entrer en action efficacement. Il le faut.

Pour quelle raison Natroz Contrôle avait-il choisi de le contacter à cet instant ? Pourquoi avait-il rompu la sécurité ? C’était trop tard. Il avait demandé de l’aide auparavant, et le silence seul lui avait répondu. Et voilà que le système se mettait en marche de lui-même, à un moment sérieusement mal choisi. « C’est maintenant qu’il se passe quelque chose, maintenant que tu peux entrer en action efficacement…» facile à dire.

Entrer en action efficacement…

Avec une malade qui vous menace d’une lame de couteau longue comme ça, et un agent de la route qui…

Précisément. Profite de la présence de cet agent, Natroz.

Un goût métallique emplit la bouche de Natroz. Comment Natroz Contrôle pouvait-il connaître la présence de cet agent sur l'aire de la station ? « Je ne l’ai pas signalé », songea Natroz tandis qu’une onde glacée remontait dans ses jambes et prenait possession de son être. « Je n’ai rien signalé, ni la présence de ce type ni ma position sur cette route…» Le mouchard de la voiture avait-il fonctionné, contre toute attente ? Bien entendu. Il ne pouvait s’agir que de cela. Le mouchard avait rempli son rôle et transmis les coordonnées du trajet non prévu au central, ce qui avait motivé la mise en fonction de Natroz Contrôle, balayant la barrière du code de sécurité. Comme prévu.

Mais ce n’était pas prévu que Natroz Contrôle puisse savoir qu’un agent de la route se trouvait là, alors que Natroz Action n’avait pas fourni consciemment l’information…

C’est maintenant qu’il se passe quelque chose…

Il dormait, et rêvait. Dans son rêve, la folle lui piquait les côtes avec son couteau et lui ordonnait de sortir de la voiture. Elle tenait son enfant sur son bras, cet horrible enfant qu’elle appelait « Garonne », et qui riait en agitant sa boule de chiffon… Alors, il sortait de la voiture.

Toujours dans le rêve Natroz Contrôle à Natroz Action : écoute-moi : il ne s’agit pas d’un rêve, c’est la réalité, la réalité, la réalité, il marchait en direction des deux hommes qui regardaient l’écran de T.V., elle le suivait, elle lui murmurait des paroles insensées à l’oreille, des menaces, mais il ne l’écoutait plus, il marchait, et il regardait lui aussi la T.V. qui diffusait un reportage sur la décontamination d’une zone dangereuse. Les images quittaient l’écran pour tournoyer en plein centre de sa tête, à une allure de plus en plus accélérée.

Natroz vit l’agent grimacer, et la figure ahurie du pompiste.

Anice frappa une seconde fois. La lame d’acier pénétra dans la poitrine de l’homme, juste au-dessus de ce petit bouton argenté qui fermait la poche de sa chemise verte. L’homme tomba en arrière. Il percuta la verrière, contre laquelle il rebondit, et plongea en avant. Un jet de sang fusa hors de la blessure, bouillonnant entre ses doigts crispés sur la plaie. Il s’affala au sol, les jambes agitées de spasmes nerveux. Anice se pencha sur lui, jeta son couteau. L’enfant serré contre elle poussait de petits cris.

C’était lui le coupable, cet abominable gnome, lui qui téléguidait cette horreur. Il n’était rien d’autre qu’un parasite accroché à sa fausse mère, lui dictant par le menu toutes ces monstruosités.

Anice s’empara du revolver de l’agent. L’engin pesait son poids, mais elle le maniait comme si elle n’avait fait que cela de toute son existence. Elle mit en joue le pompiste, qui recula et se plaqua contre la vitre de son poste, livide. Il s’écrasa parmi les reflets de lumière et les images retransmises par la T.V.

— Prenez sa voiture ! cria Anice.

Natroz songea : « C’est ce que je prévoyais ». Il n’était pas surpris, ne s’étonnait plus de la tournure que prenait le rê… Natroz Contrôle : je dis : ce n’est pas un rêve, ce n’est pas un…

Et comment Contrôle pouvait-il avoir connaissance de ce qui se déroulait à cet endroit et en cet instant ?

Comment, s’il n’était pas en permanence dans sa tête ? S’il n’était pas autre chose qu’un simple contact relié par radio grâce à des fichus implants ?

Soi-disant.

Regarde le monde, Natroz.

Il s’écroula sur le siège recouvert de skuir. Un grésillement emplissait l’intérieur de la voiture. Ses mains se placèrent d’elles-mêmes sur le volant.

« Alors, nous changerons de voiture »…

Et voilà.

Non, ce n’était pas un rêve. L’agent de la route gisait sur le ciment, dans la lumière rousse, et une ombre plus sombre que toutes les autres coulait de sous son corps. Sa jambe gauche remuait toujours, par saccades. Le pompiste, silhouette maigrichonne dans sa combinaison trop jaune, s’élança en direction de la porte de sa cabine. Le tonnerre claqua. Anice s’engouffra dans la voiture. Son visage semblait fondre, ses traits se disloquer. L’enfant ouvrait une bouche énorme, il était écarlate et pleurait, épouvanté sans doute par le vacarme du coup de revolver.

— Démarrez ! Vite !

C’était rouge éclatant dans le dos du pompiste, qui poursuivait sa course à quatre pattes, en perte d’équilibre, qui vacillait, s’emmêlait les jambes, et finalement s’écroulait lui aussi contre la verrière : les reflets sur la baie vitrée tremblèrent.

Ensuite, Natroz regarda la route, devant lui.

— Vous n’avez pas remarqué la T.V., dit-il ; il s’entendait parler sur un ton posé, atrocement calme, alors que la tempête ronflait dans son cerveau ; il s’écoutait : c’était comme si cette voix impersonnelle sortait d’un endroit quelconque situé sous le tableau de bord… Voilà comment ils traitent ceux qui s’imaginent pouvoir les défier. Ils arrosent, ils ne font pas de détail. Et c’est bien normal, sinon, où irait le monde ? Celui-là aussi se croyait plus malin que tous. Il avait un enfant avec lui, pareil, sauf que c’était une femelle – je veux dire, l’enfant était une fille. Je l’ai vue. Je ne savais pas qu’il s’agissait de sa fille. Je l’ai appris plus tard. Une fille qu’il cachait et qu’il emmenait partout avec lui alors qu’il n’en avait pas le droit. Il était terrassier, comment voulez-vous qu’un enfant non projeté pour cet environnement soit capable de grandir correctement, capable de vivre dans de bonnes conditions ? Vous avez vu comment ils solutionnent les problèmes ? Qu’est-ce que vous imaginez ? Que vous pourrez vous en sortir ?

Il écoutait sa voix qui dansait, dans le grésillement.

Anice le laissait dire. Elle serrait l’enfant-fléau contre sa poitrine.

Et tenait toujours le revolver.

Son visage était celui d’une vieille.

Natroz ne se souvenait pas s’être jamais servi d’un revolver. Ces armes bruyantes d’un autre âge le répugnaient. Il n’était pas fou, lui. N’avait jamais tué personne.

Elle se mit à parler – et il l'écouta, tout en conduisant la voiture sur la voie rouge de soleil écorché, droite, la route qui filait vers l’est en direction des montagnes.


CHAPITRE XIII

Assise sur le protège-chenille de l’engin, la petite fille contemplait les silhouettes qui se mouvaient dans les remous de poussière. Elle croisait et décroisait ses doigts.

Une de ces silhouettes était celui qu’ils appelaient « son père », ou encore Sillidon. Elle ne pouvait l’identifier. Toutes ces ombres se ressemblaient, dans leurs uniformes de travailleurs, et le nuage pulvérulent achevait de leur enlever la moindre marque singularisatrice.

La petite fille se reposait.

Des hommes viendraient encore, mais pas ce soir. Demain, ou plus tard…

C’était ce qu’elle croyait.

Elle ne vit pas les avions. Ne les entendit pas non plus.

Et les silhouettes continuèrent de s’agiter dans la poussière, sans rien remarquer davantage.

Et alors les bombes explosèrent en silence.

Et alors ils se mirent à tomber, comme des mouches.

Et la petite fille tomba en avant, et elle s’écrasa trois mètres plus bas, dans les pierres et les décombres, les ferrailles. Le bandage dénoué de son pansement s’accrocha au rebord d’une pale de chenille, se tendit. Elle était morte avant d’arriver au sol, un bras levé, les yeux grands ouverts et le visage inexpressif – comme de son vivant. Juste un peu dur, un peu trop.


CHAPITRE XIV

Si elle avait agi de la sorte, c’est qu’elle n’avait pas le choix. Aucun choix. Il lui fallait tout simplement survivre le plus longtemps possible ; elle s’étonna de ne plus penser en priorité à l’enfant ; c’était aussi terrible que cela : il passait au second plan et elle devait survivre. Le plus atroce était-il d’en arriver à cette conclusion, vis-à-vis de l’enfant, ou bien d’avoir fait ce qu’elle avait fait ?

Par deux fois.

On prend une première décision, en connaissance de cause, et il s’ensuit une cascade d’autres décisions qui… Non. Évidemment, non. Il n’existe pas de « première décision », encore moins « en connaissance de cause ». Tout simplement, le flot d’un torrent vous emporte et vous tentez, vaille que vaille, de ne pas vous noyer trop rapidement. Au fond de vous palpite et griffe l’abominable prescience de la noyade finale, irrémédiable, envers et contre tout.

Quoi que l’on fasse.

Ce privilège ne se partage pas avec les chiens.

« Pourquoi n’ont-ils pas encore réussi à effacer cela ? » s’interrogea Anice mentalement. « La conscience de la mort, au bout du trajet, que celui-ci soit long ou bien court, tordu et sinueux ou bien parfaitement rectiligne… Ils doivent en être capables. Ils sont capables de tant de miracles, tellement de manipulations. Les Ingénieurs de la Recherche de toutes les Sociétés industrielles de la planète, tous les Trusts, toutes les Compagnies, Multi-instituts, etc… Oui, ils en sont capables. Ils ne l’ont pas décidé, voilà tout. Et ils ont certainement leurs raisons, de bonnes raisons, les meilleures raisons imaginables…»

Pas le choix, eux non plus ?

L’effaceur avait parlé d’un mouchard, sur la voiture ; il disait peut-être vrai, ou peut-être essayait-il quelque stratagème… Elle n’était sûre de rien. Parfois, il semblait reprendre ses esprits, retrouver un certain équilibre… alors, le moindre mot qu’il prononçait s’accompagnait d’une pesante charge de danger indicible. Il ouvrait la bouche et c’était à se demander s’il n’était pas capable de tuer rien que par la parole. La force du verbe…

Sottises.

Sottises ou pas, cette histoire de mouchard pouvait se changer en un joli piège, une trappe rapidement refermée sur sa course. Ne pas se noyer trop rapidement… Lorsqu’elle avait aperçu la station, et ensuite la voiture de la police de route garée devant les pompes, elle n’avait pas hésité.

Pas plus qu’elle n’avait hésité par la suite, en frappant avec le couteau, et après, encore… Elle avait compris que si elle ne prenait pas les devants, c’était fini. L’agent était à deux doigts de poser des questions, elle l’avait senti, lu dans son regard étonné. Il ne pouvait pas ne pas poser de questions…

Et puis, elle voulait sa voiture. Elle en avait un besoin urgent.

Et puis…

La route plongeait et remontait, en direction des montagnes sombres. Alentour, les terres avaient pris une coloration vineuse. Il y avait d’autres routes, de loin en loin, mais surtout des étendues désertes semées de broussailles, des tertres rocailleux, ainsi que d’anciennes agglomérations que les plans de réaménagement n’avaient pas encore touchées. Qui resteraient peut-être toujours abandonnées, livrées aux bêtes, aux serpents, aux lézards, aux chats sauvages.

Ils avaient quitté non seulement le secteur de la Cité, franchi le périmètre de Bao villezone. Cela s’était passé « naturellement », sans anicroche – en admettant que l’épisode de la station puisse être considéré comme « ordinaire ». Elle s’était toujours imaginé que le passage de cette limite ne pouvait s’effectuer que problématiquement. Une barrière à traverser… Il n’y avait pas une barrière, ni après la barrière. Passées les bornes de la Cité, c’était le danger permanent.

Elle s’était fixé les montagnes comme prochain but à atteindre.

Derrière les montagnes…

Anice regardait conduire l’effaceur, posant sur lui un regard mi-clos qui filtrait entre ses paupières brûlantes. Si elle était folle, alors elle n’était pas la seule. Cet homme perdait la raison de manière au moins aussi évidente. La déviance de sa projection professionnelle lui posait un certain nombre de problèmes sérieux…

Elle se demanda s’il allait vivre longtemps encore. S’il atteindrait les montagnes. Lequel des deux respirerait le dernier…

À la pensée qu’elle pourrait bientôt se retrouver seule, avec Garonne, elle frissonna. Elle aurait préféré que cet homme ne meure pas dans l’immédiat ; même si sa présence à ses côtés incarnait le danger, elle aimait mieux le savoir là, l’écouter, le regarder. Respirer l’odeur âcre qu’il dégageait. Il lui fallait quelqu’un à qui parler. Tant pis si ce quelqu’un était incapable de la comprendre.

— Vous pensez que je suis irrécupérable, n’est-ce pas ? interrogea-t-elle.

Il tordit ses lèvres et hocha la tête. Un toupet de cheveux blonds hérissé se dressait au sommet de son crâne, fouetté par le faible courant d’air de l’aération. Elle lui trouva tout à coup un air comique.

— Exactement, oui.

— Je crois que vous n’êtes pas très équilibré vous-même.

— Ça ne me dérange pas, dit Natroz. Vous pouvez vous faire toutes sortes d’idées me concernant.

— Ce que l’on pense de vous, en règle générale, ne vous touche pas. C’est cela ?

— Non. Pas en règle générale. Mais des personnes comme vous, oui.

— Et qui sont les « personnes comme moi » ?

— Vous le savez parfaitement, dit Natroz. (Il lui jeta un coup d’œil.) Mes « clients », mes cibles. Tout ceux qui souffrent d’un dysfonctionnement psycho ou génétique, et qui, fatalement, ne sont plus capables de raisonner correctement.

Elle eut un sourire ironique ; les commissures de ses lèvres s’étirèrent, puis retombèrent – en règle générale, l’ordonnance de ses traits conservait un statisme froid, même ses yeux vivaient moins que sa bouche.

— Est-ce qu’il arrive, demanda-t-elle, qu’un effaceur prenne pour cible un autre effaceur ?

— Je vois où vous voulez en venir…

— Mais vous ne répondez pas ?

— Bien sûr que si… Un effaceur ne chasse pas un autre effaceur. Nous sommes pourvus d’un système de sécurité qui nous met à l’abri de…

Il s’interrompit. Elle attendit, tandis que les commissures de ses lèvres, de nouveau, se retroussaient légèrement. L’enfant pleurait comme un jeune chiot, sur une seule note, à petits coups.

— Vous ne comprendriez pas, dit Natroz.

Mon système de sécurité s’appelle Natroz Contrôle. Je suis relié à lui directement et il est censé me couvrir, me guider dans mes missions ; il est censé réfléchir pour moi et m’éviter les ennuis. Il prévoit, calcule au fil de l’action que je mène, engramme les paramètres de toutes les perspectives, il projette au fur et à mesure et modifie le trajet d’action, le cas échéant… Voilà comment je fonctionne, moi et n’importe quel effaceur de l’Agence, officiellement… Il se trouve simplement que dans mon cas précis, et à l’heure actuelle, ce système semble avoir quelques ratés… Il me semble que tout est en train de se déglinguer, voilà la vérité… La règle veut que lorsqu’un effaceur se sent mal « branché » il en réfère à son chef – le mien s’appelle Match –, et alors tout s’enchaîne pour une remise en condition. C’est ce que j’ai fait une fois… Je me souviens d’une fois, mais peut-être y en a-t-il eu d’autres… Et finalement, je ne suis sûr de rien. Il se pourrait très bien qu’un effaceur soit lancé sur la piste d’un autre effaceur. Je ne l’ai jamais fait personnellement… JE PENSE QUE JE NE L’AI JAMAIS FAIT… Ce qui n’est pas une preuve crédible…

— Êtes-vous certain que je ne comprendrais pas ? interrogea Anice, sur un ton chargé de sous-entendu tranquille.

— Certain. (Il jeta un nouveau coup d’œil en direction de l’enfant qu’elle berçait machinalement, contre elle.) Est-ce qu’il pleure continuellement de la sorte ? Il est malade, lui aussi. Anormal. Voilà une chose que de mon côté je ne comprends pas. Nous aurons beau faire des efforts, vous et moi, je crois que nous n’y parviendrons jamais. Je veux dire : nous ne parviendrons pas à trouver un terrain d’entente, de dialogue. Je pense que nous n’y sommes pour rien, ni vous ni moi. Nous n’avons pas bénéficié des mêmes projections génétiques et psychos, c’est tout.

— Qui peut trouver un terrain d’entente avec un effaceur ? Vous avez souvent rencontré quelqu’un qui vous écoute ? Qui vous parle ? Est-ce que cela vous intéresse, d’abord ?

Il réfléchit. Levant sa main droite, il lissa pensivement ses cheveux sur sa tempe. La voiture roulait à une allure moyenne, sur l’autoroute déserte, en direction de l’est. Ils croisaient de temps à autre un véhicule qui filait sur la voix parallèle, vers l’ouest – c’étaient tous des modèles de transports au sigle de BRONE-TALCOS, et, une fois, une voiture de police identique à la leur. Dans l’habitacle, le grésillement en provenance de la radio de bord ronronnait en permanence, mêlé au bourdonnement du moteur et de la climatisation. Là-dessus, les pleurs saccadés de l’enfant…

Non, cela ne m’intéresse pas… C’est vrai. J’ai autre chose à penser, sans doute. Cela ne m’intéresse pas… Regarde le monde, Natroz… Écoute le bruit des autres, pour changer de ton propre bruit… Ils sont légion, c’est certain, et ce ne sont pas que des cibles. Le monde est fait de gens, d’individus, qui n’auront jamais besoin des services d’un effaceur… Est-ce que tu sais vraiment cela ?

Il émit un petit grognement contrarié, entre ses dents. Ses mains se crispèrent sur le volant – sauf l’index raidi de sa main droite.

— Cette fois, dit Anice, vous n’avez pas répondu.

— Je n’ai pas répondu. Je ne sais pas. Je crois que je ne suis pas fait pour qu’on me comprenne, qu’on m’écoute, ou qu’on me parle.

— Je ne vous écoute pas ? Je ne vous parle pas ?

— Vous êtes la complice d’une cible que vous essayez de sauver. Vous avez besoin de moi.

— Plus maintenant.

— Ah oui ? Vous seriez capable de conduire cette voiture ?

— Certainement. Je me débrouillerais. Ce serait moins facile, c’est tout.

— Et c’est pourquoi vous ne m’avez pas encore tué, comme les deux autres… Voilà encore un sujet d’étonnement, pour ma part. Comment avez-vous pu faire une chose pareille ? C’est vous mettre à dos définitivement non seulement l’O.S.S., mais les gangs de police de la route. Vous êtes finie. Comment avez-vous pu tuer ces gens qui ne vous avaient rien fait ? Et vous voudriez que je vous comprenne ?

— Non. Vous avez raison. N’essayez pas. Vous en êtes incapable. (Elle sourit brièvement.) C’est extrêmement curieux comme situation : un effaceur est en train de me faire la morale parce que j’ai tué deux personnes – qui ne m’avaient rien fait de mal, mais qui allaient se mettre en travers de ma route. C’était eux ou moi. Comme ce sera vous ou moi.

— Je n’ai rien contre vous, dit Natroz. Ma cible est cet enfant qui pleure. Pourquoi ne le calmez-vous pas ? Vous ne connaissez aucun moyen ?

— Il a faim, dit Anice.

— Et alors, qu’est-ce que vous attendez ? Vous êtes une femelle, une pondeuse-couveuse, une nourrice. Vous avez de quoi le nourrir, il me semble.

Elle posa sur Natroz un regard dubitatif, se demandant s’il faisait de l’humour ou non. Au bout de quelques secondes, elle conclut par la négative. Il était sérieux, avait formulé la suggestion sans rire.

— C’est un enfant de trois ans, dit-elle. Il ne se nourrit plus au sein, et il y a longtemps que mon conditionnement de nourrice a été interrompu.

Il eut l’air étonné. Puis désappointé. Puis ennuyé.

— Il va pleurer jusqu’à ce qu’il mange ?

— J’en ai peur…

— Pourquoi ne sait-il faire que cela ? Pleurer ? Il ne parle pas ? Les enfants normaux de trois ans qui sont élevés dans des conditions ordinaires parlent. Leur vocabulaire est déjà riche de quelques dizaines de mots. Celui-ci ne sait que pleurer et gémir, ou pousser des cris.

Anice fronça imperceptiblement les sourcils.

— N’ayez pas l’air de le découvrir, dit Natroz. Ne me faites pas croire que vous n’en saviez rien, que vous ne vous en étiez pas aperçue.

Elle jeta sèchement :

— Il parle ! Je lui apprends.

— Ah… fit Natroz. Est-ce que vous voulez mon avis sur la question ? Si cela vous intéresse, naturellement…

Il lui laissa le temps de répondre, mais elle garda le silence, l’enveloppant d’un regard scrutateur et pesant. Natroz creusa les reins, se cambra et fit bouger ses épaules pour chasser l’ankylose qui s’installait dans son dos.

— Mon avis, dit-il, est qu’ils savaient très bien que cet enfant n’était pas normal, dès la naissance, ou un peu plus tard, mais en tout cas très tôt. Ils savaient, et c’est pour cette raison qu’ils ne sont pas venus le chercher. C’était un produit défectueux, ils ne se sont donc pas pressés. Peut-être même ont-ils projeté avant un produit qui n’avait à remplir aucune fonction sociale dans l’avenir.

— Taisez-vous !

— Vous y avez songé, n’est-ce pas ? Voilà la vérité : vous êtes une bonne couveuse, les implantations qui vous ont été faites ont toujours donné de bons résultats, les meilleurs possibles. La Natalité BRONE-TALCOS est satisfaite de vos services – je n’invente rien : c’est stipulé dans votre dossier. Vous êtes une bonne couveuse et vous donnez satisfaction à vos employeurs, jusqu’au sixième contrat. Là, après la naissance, vous êtes victime de ce coup de stress qui touche parfois les membres de votre corporation. Frustration maternelle : on vous retire cet enfant que vous avez porté plusieurs mois dans votre ventre, comme c’est la règle, et cette fois, en dépit du traitement psycho et hormonal qui est censé vous faire passer ce cap, vous craquez. On vous soigne. Il est décidé que vous allez contracter un septième contrat, pour reprendre normalement votre travail. Mais ce contrat sera spécial, et cet enfant aussi : ce sera un enfant de traitement médical, destiné à préserver une bonne couveuse. Vous avez le droit de le garder avec vous deux ans après sa naissance. Uniquement pour soigner votre équilibre psychologique. Ce qui explique parfaitement que la programmation génétique de l’enfant n’ait pas été faite dans le haut de la gamme. Ce n’était pas utile. Il n’était projeté que pour vous aider. Cet enfant est une thérapeutique, un produit médical, en somme.

Natroz hocha la tête, approuvant pour lui-même cette version des faits. Il poursuivit :

— Malheureusement, le médicament n’a pas donné les résultats escomptés. De la même façon qu’une certaine dose de tranquillisant peut provoquer l’inverse de l’effet recherché, le suicide, par exemple, cette dose thérapeutique qui vous a été administrée a provoqué votre basculement… Il n’empêche que la loi demeure, et que vous deviez cesser le traitement au bout de deux années. Vous ne l’avez pas fait. Je suis ici pour vous sevrer, en quelque sorte.

— Taisez-vous, répéta Anice, d’une voix sourde.

Très pâle. Ses cheveux flottaient dans le courant d’air, battaient son visage. Ses lèvres étaient exsangues et une veine noueuse palpitait sur son cou. Toujours au même rythme, elle berçait contre elle Garonne qui pleurnichait : elle agissait automatiquement, les vagissements chaotiques de l’enfant ne semblaient pas la déranger le moins du monde. Tout aussi naturellement elle tenait le gros revolver pointé sur Natroz.

— Vous n’imaginez pas ce que cela représente, dit-elle sur ce ton bas et rauque. Cela ne vous vient même pas à l’idée. Est-ce que vous connaissez vos parents, effaceur ? Je veux parler de vos parents biologiques ? (Natroz quitta la route des yeux une seconde pour lui lancer un regard plus qu’étonné – puis il reporta son attention sur le ruban d’asphalte sombre que balayaient de fines vagues de poussière.) Vous ne les connaissez pas. Moi non plus. Vous n’avez jamais cherché à les connaître, vous ne vous êtes jamais interrogé à ce propos ? Moi, si. Sans résultat, évidemment. Nous sommes, vous et moi, des enfants de BRONE-TALCOS et de ses laboratoires d’ingénierie génétique rattaché à l’Office de Santé Sociale. Nous sommes des individus remaniés, à la merci des profils prospectifs économiques en compétition. Nous n’appartenons pas aux nouveaux types. Nos parents étaient des donneurs anonymes, nos mères des couveuses telles que moi, ou bien artificielles à 100 %, ou encore des semi-couveuses animales, nous n’en savons rien. Comment vous appelez-vous ?

— Je vous l’ai dit. Natroz.

— Natroz… Oui. Et qui vous a donné ce nom, Natroz ? Que signifie ce nom ? C’est un sigle d’identité dont vous ignorez même la signification. N.A.T.R.O.Z. Une marque d’immatriculation. Est-ce que vous vous souvenez de votre enfance, Natroz ?

Natroz ralentit. Dans le rétroviseur intérieur, il venait de repérer une voiture qui arrivait à vive allure. Et il ne fut pas long à identifier le modèle du véhicule. Anice, elle, n’avait rien remarqué, absorbée tout entière par son discours.

S’ils tentent quoi que ce soit, ou si elle tire – elle en est tout à fait capable ! –, moins tu rouleras vite et plus tu auras de chances de t’en sortir, Natroz… Natroz Action, j’appelle Natroz Contrôle… si cela signifie encore quelque chose…

— Vous ne vous en souvenez plus, pas vrai ? Pour vous, il n’y a pas eu d’enfance, et vous savez pourquoi ?

Qu’est-ce qu’elle est en train de raconter ! Pas d’enfance… et alors ?

— Parce que vous aussi, vous aussi, Natroz, vous avez subi une thérapie particulière. Ce n’est pas le stress de frustration de la couveuse qui a été soigné dans votre cas, c’est un autre stress, celui de l’enfance volée. CELUI QUI ACCOMPAGNE LE MANQUE ET LE VIDE DES PREMIERES ANNEES DE LA VIE HORS MATRICE. Les premières années volées, trafiquées, détournées. Vous avez été soigné contre ce mal qui est la surdité provoquée, pour se soustraire au bruit des autres et de soi.

La voiture de police se trouvait maintenant à moins de dix mètres ; enfin, Anice l’aperçut. Elle serra plus fort l’enfant contre elle – il cria. Son doigt recourbé se crispa sur la détente du revolver.

— Ne faites rien ! gronda vivement Natroz. Attendez qu’ils se manifestent…

La voiture donna un coup de klaxon et les doubla. Il était impossible d’apercevoir son conducteur derrière les vitres polarisées qui reflétaient les dernières lumières du jour.

— Ne bougez pas ! supplia Natroz.

La montagne lui parut soudain très proche et très noire, inquiétante. Il songea : « Oh, non ! » sentant monter la nouvelle bouffée de malaise… L’instant d’avant, il se croyait tiré d’affaire, maître de la situation – ou sur le point de le devenir –, pas peu fier d’avoir éclairci cette histoire d’enfant-médicament… et puis c’était fini. De nouveau, il était sur le point de basculer, il glissait, dérapait… À cause d’une voiture de police de la route ? Ou bien parce que la montagne lui paraissait trop noire ? Ou parce qu’il avait tenté d’appeler Natroz Contrôle, alors que celui-ci, qui était si malin, aurait peut-être dû pour une fois se manifester de lui-même – il l’avait fait en d’autres occasions, quand Ce n’était fichtrement pas utile, fichtrement pas nécessaire. Ou bien parce qu’en appelant, à l’instant même où il déclenchait le code clef mental, il se disait que cela ne servait à rien… PUISQUE NATROZ CONTROLE N’EXISTAIT PAS.

À cause de cette vicieuse certitude, cette conviction empoisonnée ? Le malaise ?

Au-dessus de la montagne noire, le ciel avait pris des teintes moirées, entre le vert et le blanc cassant. La trace de condensation d’un avion traversait cette portion de couleur froide.

Avions…

Les avions qui avaient bombardé ce secteur de Marseille. Z.M.M.M. Les avions qui avaient bombardé un homme, un terrassier, dont la maladie contagieuse se propageait dangereusement sous les nuages de poussière…

La voiture de police les doubla et poursuivit son chemin sans ralentir. Elle s’enfonça au loin, sur ce ruban noir qui plongeait dans les rousseurs. Une bretelle de l’autoroute bifurquait sur la droite et des panneaux indicateurs signalaient une villezone proche, du nom d’ALACANTEROS. C’étaient d’anciens panneaux, ils se succédaient tous les cent mètres, les derniers barrés en travers par de larges croix de peinture bleue. Alacanteros avait cessé de vivre, son accès interdit.

— Vous voyez, dit Natroz. Ils n’ont rien tenté…

Il ralentit encore. La bretelle de déviation s’amorçait à deux cents mètres, environ.

Ils devaient envoyer un autre effaceur. C’est ce que Match avait dit. Un autre effaceur, pour exécuter le travail, et s’il n’y parvenait pas, alors, seulement…

Ce que Match avait dit. Oui. S’ils ne remplissaient pas ce contrat, alors l’O.S.S. déciderait le nettoyage total. Enverrait les avions.

L’Agence avait failli à sa tâche, une fois de plus. C’était une sérieuse défaite pour la C.E.S.A ; après un coup comme celui-là, l’organisme tout entier vacillait sur ses bases, perdait un peu plus de sa crédibilité. D’autant que pour pallier l’échec de la corporation, l’O.S.S. s’était trouvée obligée de faire intervenir une fois de plus les avions. Deux fois de suite, la « grosse cavalerie » était utilisée pour l’assainissement d’un secteur, alors qu’une simple – et combien moins onéreuse – intervention d’effaceur aurait dû suffire…

Natroz prit la bretelle de déviation. Anice hurla et lui brandit le revolver sous le nez.

Il dit, apparemment très sûr de soi, calme et inflexible :

— Ne vous énervez pas, je tiens seulement à prendre quelques précautions.

— Des précautions contre qui, contre quoi ?

D’un mouvement de menton, Natroz désigna les feux arrière de la voiture de police de route, loin devant, sur l’autoroute… toujours visibles, comme si la voiture avait elle aussi ralenti…

Il roula au pas, suivant la courbe de la bretelle, et lorsqu’il se trouva sous le pont de l’autoroute, s’arrêta.

— Juste quelques précautions, répéta-t-il.

Et dans sa tête s’éleva la voix bien connue :

— Natroz Contrôle, Natroz Contrôle appelle Natroz Action. Pourquoi t’arrêtes-tu ici ? Cette voiture ne te veut rien d’anormal. Rien qui cloche… Et cette femme est à ta merci, tu l’as mouchée tout à l’heure…

— Ah oui ? Comment sais-tu cela ? Comment sais-tu où je suis ? Il n’y a pas de mouchard sur ce véhicule qui n’appartient pas au service… Et moi, je ne me suis pas mis en contact avec toi, tu as bousillé ta sécurité, on dirait…

— Je suis là, je suis toujours là, tu n’as pas encore compris ?

— Qu’est-ce que je n’ai pas encore compris ? demanda Anice.

Il la regarda posément, longuement. Pour la première fois, une certaine tristesse embua son regard.

— Vous ne voulez pas vous dégourdir les jambes ? interrogea-t-il.

Il ne lui laissa pas le temps de répondre et ouvrit sa portière. Il quitta la voiture, en fit le tour par devant, pianotant au passage, de deux doigts, sur le capot. Il ouvrit la portière du passager.

— Descendez un instant, dit-il d’une voix cassée, fatiguée.

Très normalement, il prit l’enfant des bras de la jeune femme et le porta tandis qu’elle s’extrayait du véhicule. Il brandissait la chose vagissante à bout de bras, comme s’il s’était agi d’un objet dangereux sur le point de lui exploser entre les mains.

Dès qu’elle fut hors de la voiture, Anice lui reprit vivement l’enfant.

Il se sentit terriblement soulagé. Le vide s’engouffra en lui.

Il venait d’accomplir sa mission, tout seul, sans l’aide de quiconque.

Comme il venait de comprendre qu’il n’avait jamais bénéficié de l’aide de quiconque.


CHAPITRE XV

Elle allait pousser des cris, devenir un peu plus folle encore, qui sait : complètement folle, et violente, et tout à fait incontrôlable. Elle allait probablement utiliser une fois de plus ce satané revolver. Il s’attendait à un vrai déferlement sauvage, dans le bouillonnement duquel il perdrait la vie.

Il allait mourir.

C’était une éventualité très concevable… non seulement concevable : quasiment certaine. L’estimation de ses chances de survie n’était pas bien élevée.

Il n’éprouvait rien d’autre qu’un immense soulagement, ainsi qu’une sensation proche de ce que l’on ressent en plein shoot de plaisir décontractant. Une vague euphorie, teintée de cette ivresse qui vous fait planer au-dessus du sol.

De toute façon, il était fichu. Bon pour la casse… En tous les cas, candidat lui aussi aux services de remodelage de son employeur. Une cible consciente pour la C.E.S.A.

Correction/Effacement/Suppression/Annulation.

Il demanderait une correction, voire un effacement. Correction : quelques données génétiques à retraiter. Effacement : de mauvaises données à extraire et à remplacer.

Il demanderait… il ne demanderait rien du tout. Ils décideraient.

Qui déciderait ? Match ? Certainement pas Match… D’autres exécuteurs. Des machines ou des humains, des nouveaux types. Quelque chose, quelqu’un.

Est-ce qu’il risquait davantage que l’effacement ?

Natroz n’aurait su dire. Il n’était pas projeté pour savoir.

Pas plus qu’il n’était projeté pour ressentir la peur, à la perspective de devoir se soumettre au contrôle. Il n’était qu’un Agent C.E.S.A partiellement déglingué. Partiellement. Sa mémoire et ses facultés de perception du réel lui jouaient des tours, il avait manqué une mission, mais il en avait réussi une autre, et dans des conditions psychos plutôt désastreuses – cela lui serait compté, sans doute.

— Pourquoi souriez-vous ? demanda Anice.

Il tressaillit et retomba dans le moment présent. Il ne s’était pas rendu compte qu’il souriait. Il dit :

— Je ne sais pas.

Ce qu’il pouvait faire, c’était choisir l’endroit où il mourrait. Pas là, debout comme ça à proximité de cette voiture sale. Il recula de quelques pas, jusqu’au bord de la route, s’assit sur le rail de sécurité métallique qui perdait sa peinture de protection par plaques. Il y avait de vraies nappes de sable sur la route. Sous ce pont formé par la voie supérieure, le silence était total. Les pleurs et gémissements de l’enfant mort résonnaient dans cette boîte d’écho. L’enfant mort. Bientôt. Déjà…

Une faible douleur brûlait l’extrémité de l’index droit de Natroz, sous l’ongle duquel le dard éjecté avait crevé la peau.

— Pourquoi vous asseyez-vous là ? cria Anice.

Elle braqua le revolver dans sa direction. L’enfant se tut brusquement.

Cette fois, le silence était absolu.

« Elle va comprendre », songea Natroz. « Et elle va devenir folle, totalement folle, et dans moins d’une minute, je serai mort. »

Pourquoi se soucier d’un effacement ou d’une correction ? Mort, explosé par une balle, tu n’auras plus besoin de cela. Ni effacement ni rien.

Il regarda la peur envahir les traits de la jeune femme. Il attendit l’explosion.

Il songeait : « Regarde le monde, Natroz. Écoute le bruit des autres…»

Le bruit des autres allait le tuer. Il songeait : « Quelle que soit la vérité, je suis malade, déglingué. Je ne suis plus en état de fonctionner correctement…»

Il dit :

— Vous aviez raison, vous savez ? Je ne suis pas dans mon meilleur conditionnement psycho.

— Relevez-vous. Remontez dans cette voiture et reprenez le volant.

Il fit non de la tête. Posa ses coudes sur ses genoux. Il regarda ses mains, principalement l’index de sa main droite.

— Je ne bougerai pas d’ici. C’est terminé. Vous avez dit tout à l’heure que vous étiez capable de conduire cette voiture, eh bien, c’est le moment. Je ne bougerai plus. Vous pouvez me…

— GARONNE ! cria la jeune femme.

Elle secoua l’enfant, elle le secoua terriblement fort, et il trouva que ce n’était pas beau à voir, ni à entendre… ces cris informes, ce hurlement de bête, et puis cette chose qui ballottait, cette petite tête comme une boule qui menaçait de se détacher, qui roulait…

— Arrêtez, dit-il. Ce n’est plus la peine.

Le cri tomba net de la gorge de la jeune femme. Lentement, avec des gestes de plomb, elle laissa couler le corps de l’enfant contre le sien. Elle le posa au sol, sur la route, elle se redressa. Le revolver pendait au bout de sa main.

C’était une route abandonnée, que plus personne n’avait utilisée depuis longtemps, et qui menait à une villezone perdue.

— Pourquoi ? demanda Anice.

— Parce que c’était ma mission, dit-il. (Il ajouta, étonné au fond de lui qu’elle n’ait pas encore pressé la détente :) vous êtes aussi désemparée que moi… En ce moment, nous essayons de surnager au cœur du même vide. Il n’y a plus que cela qui compte… en admettant que ça compte.

— Pourquoi l’avez-vous fait ? répéta Anice.

L’étonnement marqua le visage de Natroz. Il soutint le regard de cet être humain debout devant lui, à quelques pas. Les traits d’Anice étaient défaits, ses yeux éteints. Toute colère semblait l’avoir quittée. À aucun moment il ne l’avait vue à ce point abandonnée. Vaincue… enfin.

Cela ne lui procurait pas la moindre satisfaction – pas d’autre satisfaction que celle d’avoir rempli son devoir.

Il commença à croire que, peut-être, il avait quelques chances supplémentaires de vivre…

Il dit :

— Le même vide… Vous vous croyez amputée d’une partie de vous-même, et c’est exactement ce que je ressens. J’ai essayé de vous expliquer, tout à l’heure, mais c’était déjà trop tard… Il n’y a pas de contrôle, vous comprenez ? Je ne suis relié à personne, sinon à moi-même… Ce contrôle, c’est moi qui l’exerce, sur moi-même. C’est moi qui me surveille. La mise en sécurité n’est que l’application d’une sorte de barrage psycho de protection. Ces deux paliers se sont enchevêtrés… un mode de pensée a interféré sur l’autre, et vice versa. Vous comprenez ?

Elle le regardait avec autant d’intérêt qu’elle aurait pris à contempler un tas de pierre.

— Vous ne comprenez pas… dit Natroz. C’est impossible… Et même si je me trompe, le fait que je sois persuadé de ce que je viens de dire prouve que je ne fonctionne plus correctement.

— Comment avez-vous fait ? demanda Anice.

— Comment… Oh, c’est simple. (Il montra son doigt.) Mon revolver est caché sous cet ongle… Un simple dard. Une injection dosée pour la cible à atteindre. J’avais juste à le toucher. J’aurais probablement pu le faire plus tôt, si j’avais possédé tous mes moyens…

Elle leva la main qui tenait le revolver, regarda l’arme.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas tuée, moi ? Et vous vous seriez débarrassé de votre… cible, ensuite…

— Ce n’était pas vous, ma cible… La dose de poison n’était pas étudiée pour vous. Je n’ai pas reçu d’ordre vous concernant.

Il pensa : « Et mes facultés de contrôle n’ont pas décidé que vous deviez être annihilée. »

— Je n’avais pas plus d’intérêt à vous tuer que vous n’en avez, en ce moment, à vous débarrasser de moi. Plus tard, un autre effaceur recevra sans doute l’ordre de vous annihiler. Ou peut-être ne méritez-vous qu’une correction, je ne sais pas. Vous avez un bon dossier de couveuse.

Anice répéta :

— Un bon dossier de couveuse.

— Oui, dit Natroz.

Le silence s’installa de nouveau sur eux. Pareil à la nuit rampante.

Elle recula, s’appuya à la carrosserie de la voiture. Ses jambes tremblaient. Elle laissa retomber son bras armé, la crosse du revolver heurta la portière.

Elle voulait fuir et traverser la montagne, et ensuite s’enfoncer dans l’intérieur des terres, et ensuite gagner les îles hors contrôle…

— Vous savez ce qu’il y a derrière ces montagnes ? demanda-t-elle d’une voix plate.

Il ne répondit pas. Comment aurait-il pu savoir ?

— C’est là-bas que je vais, dit Anice Ulkane.

Il ne répondit pas davantage. Assis, les coudes aux genoux, il la regardait, il s’efforçait de comprendre, alors que rien ne l’y obligeait, vraiment rien…

À terre, il y avait le corps de l’enfant.

Natroz ferma les paupières. Il vit le visage pointu et dur de la petite fille. Pourquoi ? Se dépêcha de rouvrir les yeux.

Rien n’avait changé, alentour.

Sauf que la nuit pesait un peu plus.

Et le silence.

Et le bruit de personne.

— Vous ne passerez pas la montagne, dit-il.

Il se leva. Elle ne fit pas un geste. Son arme pendait toujours au bout de sa main.

— Pourquoi essayer ? dit Natroz. C’est de la peine perdue. Ils vous attraperont, c’est la loi.

— Et vous pensez que le monde entier vit dans la loi ?

— C’est ce que je crois, oui… Vous avez sans doute la preuve du contraire ?

Il marcha vers la voiture, en fit le tour par le devant, pianota sur le capot. Avant de prendre place à l’intérieur, il s’adressa encore à elle :

— Vous devriez venir avec moi.

— Ah oui ? fit Anice.

Elle s’écarta de la voiture.

Natroz haussa une épaule. Il se coula sur le siège, referma la portière, mit en marche le moteur.

Il exécuta un large demi-tour sous le pont, levant derrière lui une haute vague de sable et de poussière.

Et l’instant d’après, il avait disparu.

Anice demeura immobile un moment, au centre de la nuit qui se pressait autour d’elle, compacte. Puis elle marcha vers la rampe de sécurité de la bretelle d’autoroute que plus personne n’utilisait, elle s’assit lourdement sur le rail métallique. Du canon de son revolver, elle effrita quelques écailles de vieille peinture.

Elle attendit, et elle espérait peut-être entendre de nouveau le moteur de la voiture. Mais rien de tel ne se produisit.

Elle écoutait de tout son être, pourtant. Elle écoutait alentour et à l’intérieur d’elle-même. Essayant de savoir ce qu’elle ressentait exactement.

Essayant.
FIN
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